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CELLES PTE UE SRE 


” (Le 19 MARS) 


Ce procès que rien ne justifie aura donc 
lieu. « Liberté » est maigré tout convoqué 
au Palais de Justice. C'est 
que nos camarades Francis Dufour 
devant la 


jeudi prochain, 
19 mars, 
et Louis Lecoin comparaitront 
17° Chambre correctionnelle, accusés de pro- 
vocations de militaires à la désobéissance. 
Nos deux amis, qui n'ont pas ji’intention 
de faire amende honorable, 
aux juges, toutes leurs responsabilités et re- 


vendiqueront le bénéfice des lois sur la liberté 
de la presse et aussi le droit d'agir selon leur 
conscience et leurs propres sentiments. 


prendront, face 


On nous assure qu'il est rare qu'un tribunal 
correctionnel acquitte pour délit de presse ; 
c'est pourtant l’acquittement pur et simple que 
M° Gérard Rosenthal le 19 mars 


pour ses deux clients. 


réclamera 


Quoi qu'il en soit, Lecoin sera parmi nous 
le dimanche, 22 mars, au gala de la Mutua- 
lité où il doit prononcer une allocution. Cela 


ne fait aucun doute puisqu'i: y eut peu d'exem- 
pes — ces dernières années —— qu'une Cham- 
bre correctionnelle condamne à Île prison pour 
délit de presse, et encore moins qu'elle or- 


donne l'arrestation du déiinquant sur-le- 


champ. 
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Un ns devant le tribunal 


Messieurs les juges, 


il y «a un peu plus d'un an, 
Louis Éceëie nous a demandé de patronner 
la campagne qu'il envisageait d'ouvrir en 
faveur des objecteurs de conscience, nous 
y avons consenti avec d'autant plus d'em- 
pressement que nous avions la certitude 
que cet homme intègre entendait lui don- 
ner un caractère de dignité absolument 
insoupçonnable. 


Les faits ont confirmé cette conviction. 
Sa campagne s'est toute déroulée au plan 
de l'idéal, il a su porter le débat à une 
telle hauteur de sentiments et de concep- 
tions que les milieux les plus divers en ont 
été touchés. Au sein d'un bouleversement, 
où les institutions et le régime cent vacillé, 
il « poursuivi son action avec une sérenite 
imperturbable sans cesser de recevoir, ve- 
nant d'importantes personnalités adminis- 
tratives et même gouvernementales, de 
nombreuses marques d'intérêt, parfois 
d'encouragement. 


Aussi avons-nous été surpris et peines 
d'apprendre qu'un ministre, aujourd'hui 
désavoué par le corps électoral, avait en- 
gagé des poursuites contre Louis Lecoiïin et 
son collaborateur Francis Dufour à propos 
d'un article publié dans le numéro 3 de 
« Liberté ». 

A ce journal, Louis Lecoin a su conférer 
les mêmes qualités qu'à son action. Qui- 
conque reprendrait les quarante numéros 
parus depuis le début de 1958 serait frappé 


mn ms. 


par sa tenue irréprochable, qui fait hon- 
neur à la presse périodique française et 
dont bien des organes d'un caractère plus 
commercial et à plus grand tirage auraient 
certes intérêt à s'inspirer. 

C'est qu'en effet tout ce qu'entreprend 
Louis Lecoin porte le sceau d'une admi- 
rable santé morale et, fût-on à l'opposé de 
ses idées, on ne peut pas ne pas se sentir 
en sympathie avec sa probité sans conces- 
sion. 


_ La composition même du comité de pa- 
tronage qui collabore à son œuvre et 
auquel nous sommes fiers d'appartenir 
montre quel homme de concorde et de 
paix il sait être, puisque nous sommes de 
milieux — idéologiques, sociaux, humains 
— très différents. 


Est-il besoin de dire qu'en aucun cas 
nous naurions consenti à cautionner un 
mouvement qui eût pu recouvrir soit des 
ambitions politiques, soit une propagande 
camouflée, soit des manœuvres d'un genre 
douteux ? En revanche, nous approuvons le 
dessein avoué par Lecoin au grand jour, et 
propagé sans ambiguïté ainsi que tout ce 
qu'il pense et fait : la défense des obiec- 
teurs de conscience et l'obtention d'un statut 
légal de l'objection de conscience tel qu'il 
en existe en de nombreux pays. 


Pour parvenir à la promulgation officielle 
de ce statut, Lecoin «a ouvert une action 
rigoureusement légale, à laquelle il eut 
raison de nous associer. 


En un an de travail, en quarante numé- 
ros d'un organe intransigeant et sain, Le- 
coin a exposé tous les aspects du problème 
et défendu les objecteurs de conscience 
intégraux, ceux qui avaient refusé d'accom- 
plir tout service militaire. Non seulement 
il n'a fait l'objet d'aucune poursuite lors de 
cette action vigoureuse, mais encore il a 
rencontré dans les milieux dirigeants, sur- 
tout au cours du second semestre de 1953, 
une compréhension presque inattendue, qui 
témoigne de l'évolution des esprits. Bien 
mieux, il a obtenu une mesure de libéra- 
tion en faveur de tous les objecteurs em- 
prisonnés depuis au moins cinq ans, et il 
a pu rendre publics des documents qui 
prouvent que l'élaboration d'un statut est 
très sérieusement envisagée en haut lieu. 


Üne seule fois il a été contrarié dans sa 
campagne : c'est en avril 1958, à l'occasion 


des poursuites intentées à propos de l'ar- 


ticle de son collaborateur Francis Dufour, 
article qui fait mention d'un cas spécial, 
celui du soldat Alban Liechti, objecteur non 
point intégral et absolu, mais relatif et 
occasionnel, dont le refus d'obéissance est 
tout de circonstance et soumis à une con- 
dition déterminée qui peut disparaitre d'un 
jour à l'autre. En effet, le soldat Liechti 


coensentait à accomplir son service mili- 


taire et se déclarait « prêt à servir sa 
patrie sous les armes» pourvu qu'il ne 
combattit pas en Algérie. 


S'il s'est montré le défenseur intrépide 
et parfois violent des réfractaires absolus, 
Lecoin n'a mentionné dans « Liberté» que 
tout à fait par hasard, par une sorte de 
souci d'être complet, le cas de ce réfrac- 


taire relatif. Et c'est ici l'origine de notre 
étonnement : comment peut-on lui faire 
reproche d'avoir publié un article qui cite 
ce cas d'objection fragmentaire, d'ailleurs 
sans en faire l'apologie, alors qu'on ne l'a 
jamais poursuivi pour avoir exalté, parfois 
avec véhémence, l'objection de conscience 
des réfractaires absolus, et que même le 
gouvernement du général de Gaulle ac- 
cueillit favorablement ses demandes d'élar- 
gissement et sa proposition de statut, ins- 
pirées de ces cas qui ont, eux, non plus 
une valeur circonstancielle, maïs un carac- 
tère d'exemple permanent ? 

Il n'est pas sans intérêt de savoir ce qu'il 
est advenu du soldat Liechti. Une lettre de 
ses parents, que différents journaux ont 
publiée récemment, nous l'apprend : 

«Il y a trente et un mois que notre fils 
avait fait connaître au Président de la Ré- 
publique les raisons pour lesquelles il lui 
était impossible de participer à la querre 
d'Algérie. Il «a effectué pour cela deux ans 
de prison, dont neuf mois en Algérie. Cette 
peine, il l'a faite intégralement, la plupart 
du temps en cellule. Et aujourd'hui, apres 
trois ans passés sous les drapeaux, il est 
désigné une nouvelle fois pour l'Algérie où 
il doit partir le 28 février... 

« Cependant, ces derniers trente et un 
mois n'ont fait que le confirmer dans son 
opinion, et cette deuxième désignation sera 
aussi inefficace que ia première Pour 
notre fils, cest de nouveau les brimades, 
les menaces, la prison, pire peut-être..., sans 
autre résultat que davantage de souffran- 
ces infligées en pure perte. Nous pensons 
qu'une telle situation ne peut laisser indif- 
férent, à condition qu'elle soit portée à la 
connaissance du public. » 

Voilà ce que les quotidiens français 
publient sous le régime de la V‘ Républi- 
que. Louis Lecoïn, Francis Dufour et « Li- 
berté» les ont simplement devancés en 
écrivant et en publiant la même chose, 
dans des termes très mesurés, exactement 
un an plus tôt. 

Nous ne pouvons croire que la justice 
condamne Lecoïin et Dufour en mars 1953 
pour une information qui, voici un on, sous 
la République précédente, a pu, on ne 
sait trop pourquoi, offusquer un ministre, 
mais qui, maintenant, passe dans la presse 
sans que le nouveau Gouvernement s:mble 
s'en émouvoir. 

En ce qui nous concerne, nous qui dif- 
férons d'opinion, mais qu'unit cependant 
très étroitement le programme sur I:qu:l 
Louis Lecoïin nous «à rasszmblés, c'est-à-dire 
l'action entreprise en vue d'obtenir le statut 
légal de l'objection de conscience, rous 
nous sentons solidaires de son action, en 
même temps que nous nous poricns qgo- 
rants, dans le cas qui a motivé les poursui- 
tes, de la pureté de ses intentions et de son 
entier désintéressement. 


André BRETON, Ch.-Auguste 
BONTEMPS, Bernard BUFFET, 
Albert CAMUS, Jean COCTEAU, 
Jean GIONO, Lanza del VASTO, 
Henri MONIER, l'Abb£& PIERRE, 
Paul RASSINIER, le Pasteur 
ROSER, Robert TRENO. 


Décoloration 


Quand une affaire ne tient pas toutes les 
promesses qu’on pouvait en attendre, nos amis 
les Helvètes ont accoutumé de dire qu’elle 
se « décolore » ! 


C’est bien l'expression qui convient pour 
les « ballets roses ». Leur roseur s’affadit cha- 
que jour, au point que ce ne sera bientôt 
plus qu’un souvenir. 


Sans doute les « vertueux » ou les « Machia- 
vels » qui déclenchèrent l'affaire regrettent-ils 
maintenant leur manœuvre. C’est qu’en pous- 
sant un peu l'enquête on se serait aperçu qu’il 
n'était pas que Le ‘Troquer, parmi les nota- 
bles, à avoir du goût pour les fameux diver- 
tissements. Quelques-uns des spectateurs des- 
dits viendraient des milieux les plus éloignés 
de la S.F.I0. et on en cite même un qui 
aurait quelque parenté avec tel prince qui 
nous gouverne ! 


C’est dire que l'opération tournera court ! 


Le ‘Troquer restera le seul sacrifié de 
l’aventure. Encore fera-t-on tout pour ne pas 
aigrir exagérément sa rancœur. Quelle que soit 
sa verdeur, il aura tout de même soixante- 
quinze automnes très prochainement, et cette 
considération facilitera de part et d’autre les 
accommodements ! 


Fleurs de lys 
et « boue républicaine » ! 


Depuis que l'affaire Lacaze a commencé de 
défrayer la chronique, « Aspects de la France », 
qui a pris, comme nul n’en ignore, la succes- 
sion de «L’Action française », tonne contre la 
corruption du régime, celui d’hier ou d’au- 
jourd’hui. 

La benoîte feuille se dit horrifiée par ce 
déferlement de boue républicaine, ainsi 
qu’elle écrit. Nous ne nous instituerons pas 
les défenseurs des républiques défuntes, troi- 
sième et quatrième, et moins encore de cette 
cinquième qui n’en est qu’à ses premiers 
vagissements. Nous serions prêts même à 
ajouter au réquisitoire, dans certaines con- 
ditions. 

Mais un étonnement nous reste, après la 
lecture des diatribes d’ « Aspects de la 
France » sur le scandale Walter-Lacaze. 
Pourquoi le journal royaliste a-t-il réussi ce 
tour Ge force de parler de l'affaire sans ci- 
ter jamais le docteur Lacour, ou si peu ? 


Y serait-on si naïf que de croire ledit médi- 
castre totalement innocent des manigances 
qu’on lui reproche ? 


N'est-ce pas plutôt parce qu’on redoute que 
cette ignoble «boue républicaine» n’écla- 
bousse quelque peu les fleurs de lis, emblème 
de la maison ? 


L'entremetteur ! 


Comme eût pu dire Daudet lui-même, il 
s’agit de notre docteur Lacour qui porte, en 
effet, un nom brillant très haut dans les fas- 
tes de «L’Action française ».…. 


Son père, Lucien, fut en effet un notable 
de l'état-major maurrassien, et dès la pre- 
mière minute. : 


On le remarquait déjà en 1908-1909 au pre- 
mier rang des bandes qui sabotaient les cours 
de Thalamas à la Sorbonne. Thalamas était 
un professeur que « L’Action française » vouait 
aux gémonies, pour quelques propos jugés 
hérétiques à propos de Jeanne d’Arc. 

Dans la suite, Lucien Lacour s’illustrait en- 
core par un prétendu attentat contre Aristide 
Briand, et qui lui valait plusieurs années de 
prison, partiellement accomplies au quartier 
politique de Ciairvaux. 


L'aventure de Lacour avait d'aiileurs été 
commentée avec bienveillance par la presse 
d'extrême gauche alors déchainée contre 
Briand, tout nouvellement auréolé du titre de 
renégat, « La Guerre sociale » d'Hervé, par la 
plume de Victor Méric lui-même, s'était féli- 
cité du geste de Lucien Lacour, deux gifles 
assénées à l’apostat de la grève générale. Ces 
anciennes politesses ne retiendront pas les 
gens de «L’Action française» de aéverser 
dans la suite les tombereaux d’ignominies que 
l’on sait sur les anciens hervéistes, et plus 
particulièrement sur Almereyda ! 


Lucien Lacour était donc un des chefs re- 
connus des Camelots du Roi, le premier même 
à prendre rang, après les Marius Plateau et 
Maxime Real del Sarte. Léon Daudet, d’ail- 
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leurs, ne tarit pas d’éloges, à travers ses 
ouvrages, sur le personnage. 


Au surplus, son fils, le docteur François 
Daudet, est revenu l’autre jour sur le thème, 
dans une lettre à «Paris-Presse », à propos 
précisément de son confrère et ami, Maurice 
Lacour. 


Lettre étrange, qui dégageait comme un re- 
lent de « jeté-par-dessus-bord » ! 


Ses amis se prépareraient-ils à sacrifier le 
brillant Sigisbée de Mme Walter, que cela ne 
nous étonnerait pas autrement ! 


Les belles citations ! 


Un propos que vient de tenir notre garde 
des Sceaux fera plus pour son renom que tout 
ce qu’il a pu dire ou faire antérieurement. 

En effet, il s’est oublié jusqu’à confier à un 
journaliste qu’il ne pouvait voir un homme 
avec des menottes sans ressentir quelque sym- 
pathie pour lui. 

C’est qu’il fut dans ce cas, durant l’occupa- 
tion, et qu’il n’a pas oublié, au rebours de 
tant d’autres, qui ne rêvent qu’ergastules et 
pelotons d'exécution. 


Il reste qu’un tel langage était hautement 
déplorable dans la bouche de celui qui est 
supposé régenter toute la justice française. 
Et dès le lendemain, on le lui faisait bien 
voir. 


La clameur allait des Rivaroliens aux gens 
du « Journal du Parlement », qui se disent plu- 


tôt résistants. 


Dans la feuille céruléenne, c’est René Saive 
qui s’est donné pour tâche de rappeler le mi- 
nistre aux tonvenances. Ce René Saive est, à 
l'ordinaire, un garçon plein de talent, d’un 
taient acerbe et dru, qu'il consacre malheu- 
reusement à la défense des mauvaises causes, 
et qui contraste heureusement avec les tor- 
tuosités florentines de son voisin de colonne, 


l’équilibriste bien connu, André Stibio ; mais. 


ce jour-là, il fut prudhommesque à souhait. 

Néanmoins, notre Michelet crut devoir ré- 
pliquer, dans une lettre qui n’était, au fond, 
qu’une confirmation sous forme de démenti ! 


Quel besoin, d’ailleurs, de se déjuger, pour 
un propos qui lui vaudra plus d’honneur que 
tous les prêches ministériels qu’il a pu com- 
mettre ou commettra dans sa carrière ! 

Un propos, que nous relierons à celui-ci qui 
échappa un jour à Emmanuel d’Astier de la 
Vigerie : «Ce n’est jamais sans une petite 
angoisse que j’entre dans un bâtiment de jus- 
tice comme dans un bâtiment de police, même 
aujourd’hui que je suis du côté du manche. » 


Calomniateurs d'aujourd'hui. 


Guy Mollet fait grand bruit autour d’accu- 
sations que les communistes de l’Allemagne 
de l’Est propagent à son sujet, et dont Nasser, 
lui-même, a cru bon de se faire l’écho ! 


Sans doute s’agit-il là d’une de ces fabrica- 
tions vulgaires, auxquelles les bolchevistes ont 
maintes fois recouru au long de leur histoire. 


Le catalogue est là, abondamment fourni, 
et des feuillets neufs sont près de s’y ajouter. 
Laissons de côté les « procès de Moscou » et 
souvenons-nous seulement de là guerre d’Es- 
pagne. Quelles ne furent pas, alors, les fables 
mises en circulation contre ceux que l’appa- 
reil stalinien prétendait déshonorer ! L’assas- 
sinat pur et simple ne suffisait pas aux sbires 
de la Guépéou, il fallait encore que les vic- 
times fussent ensevelies sous un monceau 
d’ignominies. C’est ainsi que les Berneri, les 
Abramovitch, les Landau, les Nin disparurent, 
tous étiquetés de la même qualification infâme 
d'agents de la Gestapo. 


Guy Mollet connaît donc aujourd’hui J'in- 
fortune de pareille imputation. Il est peu pro- 
bable qu'elle le mène jamais à la fin tragique 
qui fut celle d’accusés’de même genre, en 
d’autres temps et d’autres lieux. 

D'abord, il aura la partie belle de démor- 
trer la forgerie. Secondement, il saura en tirer 
tout le bien possible pour sa carrière person- 
nelle. 


Avec ce sens profond de la politique au jour 
le jour, qui lui constitue sa seule aptitude 
véritable, il mène déjà tout le tam-tam qui 
convient autour de l’affaire. 


Cette dernière lui sera profitable, et est 
venue parfaitement à point pour faire diver- 
sion à ses difficultés actuelles. 


La fabrication berlinoise est si opportune 
qu’on accuserait, si on avait le moindre goût 
pour le roman-feuilleton, le gouvernement de 
Pankow d’avoir lancé ses diffamations en plein 
acord avec l'intéressé ! 


Autre singularité : Guy Mollet s’est avisé 
de faire son esclandre, au lendemain d’un dis- 
cours prononcé à Lille, à l’inauguration d’un 
monument érigé à la gloire de Gustave De- 
lory, un des plus fameux diffamateurs que la 
S.F.I.O. ait jamais comptés dans ses rangs. 


Canaille, celui-là, au point qu’il poussa au 
bagne un gamin de vingt ans, Girier-Lorion, 
qui y mourut, dans les conditions que nous 
allons dire ! 


et calomniateurs d'hier ! 


Ce personnage que la social-démocratie lil- 
loise vient de statufier en grande pompe fut, 
une trentaine d’années durant, le sectateur 
numéro 1 de Jules Guesde dans la région du 
Nord. 


Comme tel, il participait de toutes les fré- 
nésies que Mathieu Basile (tel se nommaïit 
Jules Guesde à l’état civil, ce qui faisait dire 
à Clovis Hughes qu'il était à la fois Basile 
de nom et Basile de fait) entretenait chez ses 
disciples. Deux prurits ravageaient la confré- 
rie: un antiministérialisme qui n’était qu’im- 
posture — il devait d’ailleurs mener tout droit 
l’ineffable Jules à s’asseoir au bas bout de la 
table d’un cabinet Briand, au temps de l’Union 
sacrée — et une anarchophobie, trop réelle 
celle-là. 


Le « maître » datait sa première rage dans 
le domaine de l’affaire Clément Duval, en 
1887. Séverine, dans « Le Cri du Peuple » dont 
elle assumait la direction depuis la mort de 
Vallès, avait en effet osé prendre la défense 


de ce malheureux compagnon, condamné à 


mort pour un vol anodin. A la suite de quoi, 
tous les « guesdistes » du journal, leur cacique 
en tête, avaient démissionné, ne pouvant sup- 
porter qu’on püût croire, un instant, qu’ils 
avaient quelque chose de commun avec le 
« voleur » Duval ! La plupart de ces messieurs, 
comme il appert de leurs carrières ultérieures, 
ne pouvant admettre d’appropriation indue, 
que celle de deniers publics sous couleur de 
représentation législative ou municipale. 


Le «gros » Delory était donc un des orne- 
ments de la phalange guesdiste. Le Nord, d’ail- 
leurs, avec son côté processionnaire et « SO- 
ciété de musique », avait toujours été terre 
d'élection pour le « guesdisme , qui préfigurait 


à maints égards le communisme caporalisé et 


monolithique. 


Autre trait commun avec le bolchevisme : la 
propension à diffamer l’adversaire jusqu’à en 
faire l'agent de l'ennemi. Beaucoup, venus 
de l’extérieur, eurent à pâtir d’une telle dis- 
position, dont le pauvre Broutchoux. 


Mais l’infamie n'’atteignit vraiment son com- 
ble que dans l'affaire Girier-Lorion. Girier 
était un jeune propagandiste anarchiste dont 
l’action portait ombrage aux socialistes lillois. 
Que faire dans un tel cas, sinon de noircir 
l'adversaire de façon qu’il ne s’en relève pas ? 
L'opération fut tentée dans « Le Cri des Tra- 
vailleurs », l'organe du guesdisme local. Delory 
accusa le malheureux Girier d’être au service 
de la police. Affolé, celui-ci, pour se laver de 
toute suspicion, ne trouva d’autre procédé que 
de tirer sur les gendarmes, ce qui le mena 
tout droit à l’îile du Diable, où il périt en 
1898, ayant participé notamment à la fameuse 
révolte de 1894 des bagnards anarchistes. 


En revanche, le gros Delory continua de 
parcourir sans à-coups le «cursus honorum » 
que la bourgeoisie française sait ménager à 
ses vaillants serviteurs ! 


CE SERA UN TRÈS BEAU GALA 


PRENEZ CONNAISSANCE DU 
PROGRAMME EN PAGE SEPT 


‘civiles et 


Sus à l’« Allemagne éternelle » ! 


En découdrons-nous bientôt pour ou con- 
tre les Allemands ? Ces deux éventualités 
doivent nous soucier pareillement. 


Il y a d’abord le problème de Berlin et 
l'ultimatum de Khrouchtchev ; mais il y a 
aussi celui de la renaissance d’une « Alle- 
magne éternelle» qu’il conviendrait de 
mettre à la raison au plus tôt, donnent à 
entendre quelques-uns. 


Ainsi, Francois Mauriac qui tire les plus 
inquiétantes conclusions de certains faits 
observés récemment en Allemagne par le 
jeune écrivain espagnol Michel del Cas- 
tillo. 


Celui-ci a pu voir à Hambourg et ail- 
leurs la croix gammée flotter librement 
comme au meilleur temps d’Adolf «et par- 
tout une jeunesse éprise de force, dédai- 
gneuse des valeurs morales, antisémite 
comme au plus beaux jours et que le 
souvenir des camps d’extermination ne 
gêne même plus ». 


Que Michel del Castillo qui souffrit plus 
que d’autres, et très jeune, de la chose, 
se soit affecté et ait dit très vivement son 
inquiétude, rien que de très normal à celà. 
Mais que Mauriac, fort de ce témoignage, 
prétende que la seule parade possible con- 
sisterait pour nous à «entrer davantage 
dans les raisons de la politique russe » 
(l'Express du 29 janvier), voilà qui appa- 
raîtra effarant ! | 


D'une certaine « russophobie » 
trop explicable ! 


Même si l'on admet que l'Allemagne de 
l'Ouest a retrouvé quelques-uns de ses 
trublions de naguère, nous ne voyons pas 
là raison suffisante pour cotiser dans le 
jeu soviétique. 


D'ailleurs ne constatons-nous pas par- 
tout d’'identiques reviviscences ? Pourquoi 
l'Allemagne, même adenauerienne, serait- 
elle exempte de phénomènes qu’on peut 
également enregistrer chez nous, et aux- 
quels les événements d'Algérie donnent cha- 
que jour un épanouissement accru ? 


Des slogans antisémites, des croix gam- 
mées ou celtiques (celle-ci ayant même 
signification  intentionnelle que l’autre), 
point n’est besoin d’aller jusqu'à Hambourg 
pour en rencontrer à tous les coins de rue. 
Ici, membres de « Jeune Nation » et Riva- 
roliens de toute nature pourvoient géné- 
reusement à cette floraison. 


Encore n'est-ce dans la métropole que 
petite bière, mais si l’on franchit la Médi- 
terranée, le délire est, là-bas, à son comble. 

S'ensuit-il que toute la France est dis- 
posée pour le racisme eë les « ratohades » ? 


Mauriac est d'autant moins fondé aux 
conclusions tirées trop hâtivement du récit 
de Michel del Castillo, que, quelques lignes 
plus’ haut, dans l’article déjà cité, il avait 
établi, mieux qu’un autre, les raisons pro- 
fondes de l’état d'esprit dénoncé 


«Ce temps des assassins n’est pas venu 


d’un seul coup. Il s’est formé lentement au 
long des conflits qui depuis 1914, ensan- 
glantent l’Europe les guerres étrangères 
le préparent — mais moins que les guerres 
que les mouvements de résis- 
tance où le devoir de chaque partisan est 
de faire du crime une vertu, — moins 


Surtout que les guerres coloniales où le 


mépris qu’inspire l’homme d’une autre race, 
incite à faire bon marché de sa souffrance 
et de sa vie ». 


Quant aux Russes, dont il nous presse 
d’épouser la querelle, il serait trop facile, 
par confrontations multiples, 
qu'ils ne doivent rien, non plus qu'aucun 
autre peuple, à leurs adversaires d’aujour- 
d’hui, sous le rapport de la barbarie. 


Pas même sur la question de l’antisé- 
mitisme, dans laquelle Staline administra 
la preuve de son savoir-faire au moment 
du complot dit des « blouses blanches » ! 


Quant aux «mignardises» que les bachi- 
bouzoucks de l’armée rouge réservèrent aux 
populations des diverses contrées germani- 
ques d'occupation, elles sont dans toutes 
les mémoires, et nous n'insisterons pas! 
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LIBERTE 


La Réforme Judiciaire 
est inconséquente 


N politique intérieure, l’évé- 

nement du mois aura été 

la réforme judiciaire. On 
ne peut pas, de bonne foi, la re- 
jeter en bloc sauf si l’on se ré- 
fère à ce que serait l’adminis- 
tration de la justice dans une 
société idéalement anarchiste. 
Dans la société telle qu’elle est, 
et les hommes étant ce qu’ils 
sont, la nouvelle organisation 


marque un progrès qu’il faut re- 


connaître afin d’être justifié à 
en dénoncer les erreurs. 

Les erreurs, ce ne sont pas les 
dispositions dont se plaignent 
les gens de la basoche, gênés 
dans leurs mauvaises habitudes, 
ou les maires qui font chorus 
avec leurs administrés attachés 
aux archaïques justices de paix. 
Lorsque fut promulgué un code 
plus que séculaire, il était moins 
commode de se rendre, à pied 
ou en charrette, au chef-lieu de 
canton qu’il ne l’est aujourd’hui 
— tout un chacun étant moto- 
risé — de joindre le tribunal 
d'instance. Il reste que la con- 
jonction de ces intérêts particu- 
liers a empêché, des lustres du- 
rant, de promouvoir une réfor- 
me que nos parlementaires ju- 
geaient indispensable en bloc 
tout en la rendant impossible en 
détail. 

On peut regretter qu’une ins- 
titution de cette importance ait 
été bouleversée par voie d’ordon- 
nance. Ce qui est davantage re- 
grettable pour une démocratie, 
c’est que nous devions consta- 
ter l'impuissance du parlemen- 
tarisme à adapter les rouages de 
la fonction publique aux impé- 


_ratifs de notre siècle. 


* 
x x 


L’hypocrisie de la démocratie 
parlementaire — dont le procès 
n’est plus à faire — éclate en 
l'espèce dans l’une des disposi- 
tions de la nouvelle réglementa- 
tion. Jusqu'ici, la police faisait, 
sans aucun droit et sans aucun 
contrôle, à peu près ce qu’elle 
voulait des gens qu’elle mettait 
à l’ombre. Une ombre opaque. 
On fermait les yeux afin que 
fût maintenu le principe de non 
atteinte à la liberté individuelle 
sans la garantie des règles de 
la justice. Le résultat était qu’il 
n’y avait pas de garantie du 
tout. 

Désormais, un certain droit 
de garde à vue est reconnu à la 
police. On ne cultive certes pas 
beaucoup d'illusions sur la pra- 
tique qui en sera faite. Du moins 
est-ce plus franc. Et ce droit 
comporte des conditions qui ne 
sont pas négligeables. Il n’est pas 
sans intérêt que les officiers de 
police judiciaire soient sous le 
contrôle du président de la 
chambre des mises en accusa- 
tion plutôt que sous le contrôle 
solidaire des commissaires. Il 
est particulièrement utile que les 
visites médicales soient de droit 
pendant le séjour dans les lo- 
caux de police. 


En revanche, deux dispositions 


sont inacceptables telles qu’elies 


se présentent. Ou bien elles se- 
ront corrigées, ou bien des habi- 
tudes s’instaureront qui les ren- 
dront caduques en raison des 
abus inévitables qui vont en dé- 
couler. 

I1 n’est que les dictatures qui 
puissent souffler à la fois le 
froid et le chaud. Encore finis- 


‘ sent-elles par en crever. Or il y 


a incomptabilité absolue entre 
une référence aux princines de 
la démocratie et l'interdiction 
d'apprécier une décision de tri- 
bunal. 

Que les pouvoirs soient sépa- 
rés, que la promotion automati- 


que des juges les soustraie à la 
pression du pouvoir politique, on 
ne peut qu’approuver. Mais en 
échappant à la pression du gou- 
vernement, les juges échappent 
du même coup à son contrôle. 
Ils deviennent dès lors tout- 
puissants si l’opinion est inter- 
dite de toute critique, de toute 
censure. Est-ce là un moyen va- 
lable de redonner aux juges un 
prestige qu’ils n’avaient pas su 
conserver par un comportement 
inattaquable ? 

La toute-puissance des juges 
suppose non seulement une ri- 
goureuse honnêteté mais aussi 
l’infaillibilité. Tant de juges in- 
faïllibles, c’est beaucoup trop. 
L'Eglise elle-même ne reconnaît 
cette grâce qu’à un seul de ses 
évêques et sur des points défi- 
nis à vérifier au.ciel. L’infailli- 
bilité absolue d’un juge d’ex- 
traction moyenne, de culture 
moyenne, d'intelligence moyen- 
ne est une conception ridicule. 
Au-dessus de la moyenne il y a 
l’orgueil et, au-dessous, la sotti- 
se. L’absurde s’ajoute au ridi- 
cule. Cette addition, au total, ne 
donne pas le prestige. 


x 
x x 


Quant au fameux secret de 
l'instruction, il est certes fondé 
sur des intentions louables. La 
grande presse a trop abusé — 
quoi qu’elle dise — des procès 
scandaleux et de leurs à-côtés 
pour que le législateur soit blâ- 
mé d’avoir essayé d’y remédier. 
Il serait bon de protéger les pré- 
venus innocents, et les témoins 
contraints, d’éclaboussures dont 
ils ne se lavent jamais tout à 
fait. Il serait excellent de gar- 
der les enfants et la jeunesse 
du spectacle complaisamment 
étalé des turpitudes humaines. 
On ne se plaindrait pas que de 
moins jeunes fussent sevrés des 
sauces pimentées dont se réga- 
lent leurs vices refoulés. On ap- 
plaudirait si la presse, privée 
d'aliments sophistiqués, était 
amenée à donner des informa- 
tions valables. 

Mais ni la presse ni ses lec- 
teurs ne changeront leur régime. 
La faculté d'invention est iné- 


puisable dans la facilité et la 


vulgarité. Au surplus, ni les ac- 
cusés, ni les témoins, ni la pres- 
se elle-même ne sont tenus au 
secret. Cela suffit amplement 
pour que l’on brode. Et d’autant 
mieux que le secret du juge au- 
torisera toutes les suspicions. 

Celles-ci ne manqueront pas 
de justifications en cette sai- 
son de ballets colorés. Trois af- 
faires scandaleuses plongées 
brusquement dans un total 
black-out, voilà pour le moins 
une opération maladroite. Na- 
guère, la Quatrième, sans res- 
pecter le secret de l'instruction 
autrement qu’en principe, la 
Quatrième avait tout aussi bien 
étouffé des scandales de taille. 
Pas un n’en réchappa. Mais elle 
ne les avait pas fait éclater tous 
ensemble. 

Lx 

Nous voulons bien que la Ve: 
République soit un régime pro- 
pre, ne serait-ce que pour chan- 
ger, Malheureusement. il sem- 
ble que le personnel domestique 
soit resté en place et qu’il forme 
lui-même les nouveaux embau- 
chés selon une méthode qui a 
fait ses preuves. Elle consiste à 
cacher la crasse afin de la nier. 
Si on la balayait, ca ferait de la 
poussière. ° 

.Or on ne sait jamais quels vi- 
rus sont dans les poussières. Que 
n’y a-t-il pas dans une affaire 
Lacaze dont on ne peut parler 
sans que s’y glissent des mots 


Tout le système est là, pris sur le vif! 


ES 3 


PLEIN DE COQUINS EN LIBERTÉ 


Très prochainement, notre brave ami Jean- 
Bernard Moreau sera lui-même traduit en justice 
en raison de la solidarité qu’il témoigne envers 
tous ceux qui marchèrent. sur ses traces. Il at- 
tend à Fresnes d’être incessamment mené devant 


« ses >» juges. 


C’est tout simplement une honte et nous nous 
demandons jusques à quand le scandale va per- 


sister. 


Durant de longues années, il n’y eut guère que 
les pacifistes intransigeants pour s’inclirer devant 
le courage tranquille des objecteurs de conscience, 
reconnaître la haute signification de leur acte, 
et exiger pour eux une législation spéciale. 


Depuis septembre, il y a quelque chose de 
changé, c’est le Ministre aux Armées, lui-même, 
qui admet que les objecteurs n’ont pas tellement 
tort puisqu'il fit établir par ses services un pro- 
jet de statut mettant l’objection de conscience 
des pacifistes hors des atteintes répressives de 


la loi. 


Ce projet de statut est prêt. 


comme parachutistes, Maroc, ba- 
zookas, que sais-je encore ? Et 
ces ballets roses dont les dan- 
seurs font tout à coup chanter 
des ténors dont les noms cou- 
rent de bouche à oreille, cepen- 
dant que la presse était frappée 
de mutité en moins de vingt- 
quatre heures. | 

Ne parlons pas des ballets 
bleus. Ici le silence est pudeur 
et recueillement. Un silence d’é- 
glise. Il a fallu huit jours à Mgr 
Maillet pour se rappeler que Me- 
nou n’était pas tout à fait La 
Chapelle-Saint-André et publier 
un démenti. A croire que le 
silence est une thérapeutique 
de la mémoire. 

Ii était temps que vint ce dé- 
menti. Songez que nous avions 
appris la veille comment on ju- 
gera en cour d'assises sous le re- 
gard de Dieu et qu’il importe 
que Dieu ne soit pas compromis. 
Tout juré désigné devra, en ef- 
fet, au nom de la république laï- 
que, prêter serment devant Dieu 
et devant les hommes, même 
s’il est un athée convaincu. Sur- 
tout s’il est un athée convaincu, 
sans quoi la farce n’aurait pas 
de sel. 

Le juré athée devra donc, sous 
peine d’une forte amende aug- 
mentée en cas de récidive, pré- 
ter un faux serment et subir, 
du fait d’une ordonnance con- 
traire à la Constitution, une at- 
teinte à sa conscience. Mais j'ai 
déjà expliqué pourquoi, au re- 
gard des messieurs prêtres, un 
athée ou un rationaliste n’ont 
pas de conscience. 

Supposons, cependant, qu’un 
juré laïque m'’écrive « Con- 
traint de prêter serment devant 
un dieu que j'ignore, si ce faux 
serment m'engage en droit lé- 
gal bien qu’abusif, croyez qu’il 
ne m'engage pas en conscience ». 

Et supposons que, pris d’un 
scrupule à un certain moment 
du procès, je téléphone au dé- 
fenseur afin de l'informer que 
je détiens ce document... 

Je laisse à M. Vincent Auriol, 
laïque et conseiller constitution- 
nel, le soin de méditer sur les 
conséquences d’un tel incident. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 


PENDANT QUE LES OBJECTEURS 
MOISISSENT DANS LES PRISONS 


T il ne se passe pas de semaine sans que les 
tribunaux militaires ne sévissent contre de 
rouveaux opposants à la guerre. 


ministre, qu'attena le gouvernement pour Le por- 
ter à la connaissance du public et l'appliquer ? 


Hier, nous n'avions pour nous que la convic- 
tion de voir juste en réclamant de toutes nos 
forces que l’on cesse d’emprisonner ceux qui, par 
leur logique et vaillante attitude, nous faisaient 
espérer en un avenir moins sombre, et nous agis- 
sions avec ardeur pour que tant de sacrifices, 
pareille abnégation et semblable comportement 


non seulement soient connus mais aussi appréciés 


à leur réelle valeur. 
Aujourd'hui — le gouvernement venant de re- 


connaître implicitement le bien-fondé de notre 


Qu’'attend le 


action — comment pourrions-nous ne plus agir 
alors que des militaires dorés sur tranche s’ingé- 
nient à la faire échouer ? 


Ce n’est pas possible ! 


Pour une fois que le gouvernement «est avec 
nous >, nous serions impardonnables de nous sa- 
tisfaire de ses velléités. Non! Non! Nous pour- 
suivrons notre campagne. Et nous relancerons les 
gouvernants aussi longtemps qu'ils n'auront pas 
tenu des engagements que nous considérons, 
nous, comme sérieux. 


Louis LECOIN. 


Sayez avec nous, toujours. 


Êt ce 22 Mas, notamment 


Demain, nous vous convoque- 
rons à des réunions et à des 
meetings ; il faudra bien les re- 
prendre si les gouvernants tar- 
dent à libérer les objecteurs de 
conscience. Nous devrons égale- 
ment envisager d'organiser des 
manifestations publiques diffé- 
rentes pour protester contre Ia 
guerre et contre les engins ac- 
tuellement fabriqués pour y 
pourvoir encore plus affreuse- 
ment. | 

Les militants que vous êtes au- 
ront à cœur de répondre à ces 
éventuels appels. 

Aujourd’hui, et en attendant 
de vous appeler à manifester en 
faveur de causes justes et hu- 
maines, nous vous invitons à 
passer un dimanche tous ensem- 
ble et d’une facon très agréable. 
Nous vous convions à notre 
grand gala de la Mutualité, le 
dimanche 22 mars, en matinée. 


De bons omis et d’excel- 


lents camarades  m'ayant 


adressé spontanément quel- 
que argent pour aider finan- 
cièrement « Liberté », j'ai 
cru bien faire en ouvrant 
cette rubrique : abonnement 
de soutien. Inutile de dire que 
je suis sensible à leur geste 
que je considère comme une 
marque d'amitié pour moi 
mais aussi, et surtout, comme 
une preuve supp émentaire de 
l'intérêt que, de différents cô- 


tés, l’on porte à notre organe. 


OT TETE TETE EE EEE TE TETE DATE TETE EEE TETE TETE LEE ELLE TETE LEE 


UN 


Abonnement de soutien 


CEE 


Un programme de choix a été 
établi pour vous plaire. Prenez- 
en connaissance à la page 7. Le 
spectacle durera près de quatre 
heures : de 14 h. 45 à 18 h. 30. 


Maintenant, peut-on vous de- 
mander, camarades, d’y être 
tous présents, avec tous les vô- 
tres : femme et enfants ? 


Pouvons-nous compter sur 
tous ceux d’entre vous qui reçu- 
rent des cartes à placer, et es- 
pérer qu'ils les écouleront tota- 
lement ? S’il vous en reste, met- 
tez à profit la semaine qui nous 
sépare de ce jour de fête. 


Jour de fête qui fera entrer 
un peu de ce damné argent dans 
notre caisse qui en est plutôt 
dégarnie. 

Jour de fête et de solidarité, 
car n'est-ce pas le moment de 
vous unir tous, très nombreux, 
autour de votre « Liberté » ? 


}° 


LUI 


Les premiers abonnés spé- 
ciaux : Jean Galtier-Boissière, 
5,000 francs ; Arlette et Paul 


Plouvier, 10.000 ; H. Ith, 
5.000 : Charles Leblanc, 
10.000 ; Claudia  Périssa, 
5.000 ; Louis Chéneau, 
1.000 : André et Léo Armand, 
4.000 ; section S.I.A. de 
Bruxelles, 5.000 ; Janine 


Raynaud ,5.000 ; Henri Thi- 
voile, 1.200 ; Antoine Quasco, 


2.000 ; Marie Charbonnier, 
2.000 ; Marcelle Delmas, 
5.000 ; . William J. Lytle, 
4.500. 


AUSTÉRITÉ ET HYPOCRISIE 


ES journalistes prennent-ils un 
malin plaisir à alterner de la 
sorte les informations ? Toujours 
“est-il qu'elles se succèdent dans 
“un ordre qui ne manque pas d’à- 


-propos. En voici quelques extraits 


significatifs 

« M. Triboulet, ministre des An- 
ciens combattants, explique à ces 
derniers pourquoi 
de leur retraite est justifiée par 
les mesures d'économie. » 


« M. Triboulet a assisté à l'Hôtel 
de Ville à un banquet de trois cents 
couverts suivi d'une splendide ré- 
ception qui réunissait trois mille 
personnes. » 


« L'Etat va enfin procéder à une 
diminution de son train de vie. » 


_ « Une réception très brillante «a eu 
lieu à l'Elysée. » 


« M. Debré défend la rigueur fie 
nancière… » 


« M. Debré parle au | banquet de 
Ja presse anglo-saxonne après Son 
retour en train spécial. » 


« M. Pinay prend la parole pour 
définir la nouvelle politique d’aus- 
térité… » 


« L'indemnité parlementaire est 
substantiellement relevée. » 


Et ainsi de suite. 


Ce qui me fâche dans les appels 
à l'austérité, ce n’est pas, à vrai 
dire, l’austérité elle-même. Pour 
ma part, je ne suis pas très fas- 
tueux dans mes goûts, et je ne 
commencerais à m'épouvanter que 
si l’on parlait d’une véritable di- 
_sette, d’interdictions draconiennes, 
de restrictions qui menaceraient no- 
tre vie ou notre santé. 


Non, ce qui me fâche dans l’aus- 
térité, c’est qu'elle est hypocrite. 


Et tout d'abord, on peut me faire 
observer avec raison que plusieurs 
des récentes mesures prises contre 
les ouvriers menacent la santé et 
la vie : la sécurité sociale est sa- 
pée à la base par les coups de pio- 
che donnés à l'édifice et qui sont 
des attentats contre la santé du 
peuple, c’est-à-dire contre le capi- 
tal le plus rentable et le placement 
le plus productif qui soient, pour 
parler en des termes susceptibles 

. d'être compris de M. Baumgartner 
_et de M. Rueff. 


Cela dit, je répète que si l’aus- 
térité me fâche ce n’est pas sur- 
tout en ce qu’elle peut diminuer la 
ration de viande ou de vin, ni mé- 
me — bien que les loisirs et les 
divertissements soient à mes yeux 
non du superflu, mais de l’essen- 
- tiel — en ce qu’elle privera de pau- 
vres gens dont l'existence n'est 
pourtant pas déjà si rose d’une 
séance de cinéma sur deux ou sur 
trois. 


Non, encore une fois, c’est l’hy- 
pocrisie de l’austérité qui me fâche, 
qui m'indigne, qui me révolte. 


Je suis fâché d'apprendre que 
tel financier qui à pris une part 
importante aux délibérations d’où 
est sorti le renchérissement desti- 
né à limiter la consommation du 
bifteck au foyer des manœuvres et 
des vieillards, je suis fâché d’ap- 
prendre que cet homme vient de 
présider un banquet où les vins les 
plus rares ont arrosé les mets les 
plus délicats. 


_ Je suis indigné de constater que 
les grands patrons, les gros tech- 
_nocrates, les hauts fonctionnaires, 
continuent de vivre sur un pied 
élevé, que les mêmes gens qui 
étaient riches et qui pouvaient s’of- 
frir toutes les délices et tous les 
privilèges n’ont nullement cessé 
d'en jouir ; qu'en fin celui qui 
roulait en deux-chevaux vendra 
peut-être sa voiture pour acheter 
une motocyclette, mais que celui 
qui roulait hier en Chevrolet est 
bien capable de rouler demain en 
Cadillac, sans qu’un gouverneur de 
la Banque de France ose lui dire 


/ 


la suppression. 


qu'il vit au-dessus de ses moyens. 

Je suis révolté de voir qu'on at- 
tribue les malheurs de la France 
aux dilapidations des pauvres, et 


qu'au contraire on estime indispen- 


sables à la grandeur française et 
au prestige national les vastes pro- 
digalités qui sont le fait quotidien 
des puissants. 


Quand je dis : les puissants, j'en- 
tends d’abord ces princes qui nous 
gouvernent, N'est-ce point là le ti- 
tre d’un livre de M. Michel Debré ? 
Autant dire qu'il parlait de lui- 
même par anticipation, puisqu'il 
nous gouverne aujourd’hui. 


Quand M. Debré est allé en Al- 
gérie, il a fait le voyage en avion. 
Au retour, le brouillard contraignit 
l'appareil à se poser à Marseille et 
le premier ministre fut obligé de 
poursuivre son trajet par le train. 


J1 aurait pu prendre le plus pro- 
chain express : la ligne Marseille- 
Paris est très bien desservie. Mais 
les affaires de l'Etat n’attendent 
pas. Il fréta un train spécial, ou 
plutôt la S.N.C.F. le fréta pour lui. 
Et à cette occasion il y avait une 
enquête à faire, une enquête en 
deux points 3 


1) Combien coûte un train spé- 
ciai Marseille-Paris ? 


2) Combien de minutes un pareil 


train a-t-il fait gagner à M. De- 


bré ? 


La réponse à ces deux questions 
permettrait de connaître (et le peu- 
ple a le droit d'exiger qu'on le lui 
dise) à combien revient chaque 
minute du temps économisé par un 
chef de gouvernement, et quel pro- 


fit la nation peut en retirer. 


Cette nation qui remplace la co- 
lère dans le Courrier de M. Michel 
Debré. 


Une anecdote, voulez-vous ? 


Environ un an après la fin de 
la dernière guerre, alors que j'étais 
journaliste dans le centre de la 
France, une section d’anciens offi- 
ciers se souvint que, de nombreuses 
années plus tôt, pendant la guerre 
précédente, le général Kæœnig avait 
été aspirant à la caserne Chôâ- 
teaurenault, à Issoudun. Ces ro- 
quentins lui lancèrent une invita- 
tion à venir déjeuner avec eux sur 
le lieu même de leur garnison d’au- 
trefois, ce qui, après tout, est sen- 
timental et attendrissant : Hurlu- 
ret lui-même peut se découvrir par- 
fois une âme d’Olympio ! 


Le général Kœnig accepta l’invi- 
tation et vint. Il vint en train spé- 
cial de la zone d'occupation fran- 
caise, où il commandait en chef de- 
puis le 23 juillet 1945. Et quel 
train spécial : une merveille, avec 
salon, chambre à coucher, salle à 
manger, cuisinés, cinéma. Certes, 
une chouette planque pour les sol- 
dats. J’appris que le train était ve- 
nu d'Allemagne d’une seule traite, 
sans un seul arrêt. Tout se rangeait 
sur le parcours du miles gloriosus ; 
tout attendait sur les voies de ga- 
rage pour le laisser passer. 


Et chacun trouvait cela normal ! 
Quoi de plus juste que de suspen- 
dre le trafic d’un réseau afin d’as- 
surer la voie libre au train spécial 
d'un chef d'armée tel que le géné- 


ral Kœnig ? Nul ne pouvait douéer 


de l'extrême urgence de la mission 
qu'il allait accomplir. Peut-être 
quelque nouveau Bir-Hakeim récla- 
mait-il le prestigieux soldat. Vite, 
écartons la canaille. Place, vilains ! 
place ! . 


Or, je l’ai dit, le général Kœnig 
(qui, peut-être, préparait déja sa car- 
rière politique) allait présider un 
repas que lui offrait une amicale 
régimentaire. Cela se passait à une 
époque où l’austérité régnait enco- 
re, où les communications n'étaient 
réablies qu’en partie, où le ravi- 


taiïllement de la France souffrait 


de certaines difficultés, 


Il se peut que M. Debré ait eu 
besoin des minutes que lui permit 
de gagner le train spécial mis à 
sa disposition. Nous ne’le soupçon- 
nons certes pas d’avoir songé à 
gueuletonner. Cependant, nous per- 
sistons à dire qu’en un temps où 
il faut, selon eux, faire des écono- 
mies et restreindre ia dépense in- 


térieure les princes qui nous gou- 


vernent voyagent trop, et que leurs 
voyages coûtent trop cher. 


Et nous ne pensons pas seulement 
à M. Debré. 


Cela dit, que la tempête des ac- 
clamations couvre la voix des non- 
ralliés ! Et qu’on les accuse de dé- 
magogie droit du prince et rai- 
son d'Etat l’emportent toujours, 
quand ils bénéficient de la compli- 
cité des foules. 


Ces folles dépenses n'en sont pas 
moins payées avec le gaspillage des 


deniers épargnés grâce aux priva- 


tions de ceux que l’on convie à une 
existence austère et dont on réduit 
le revenu. 


Autrefois, les grands circulaient 
en carrosse quand le vulgaire allait 
à pied ; aujourd’hui, les puissants 
volent en Caravelle et roulent en 
train spécial, tandis qu’on demande 
à la piétaille de consentir des Sa- 
crifices pour financer leurs dépla- 
cements, et pour combler le déficit 
des transports. 


P.-V. BERTHIER. 
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LIBERTE 


LE REGROUPEMENT DES PACIFISTES 
EST COMMENCÉ 


Marseille et la Provence don- 
nent l'exemple. 


La Côte d'Azur va suivre. 


Et vingt régions de France les 
imiteront. 


Dès décembre, le rassemble- 
ment de tous les vrais pacifistes 
sera viable et une fédération puis- 
sante des adversaires de la guer- 
re sera née. 


Voici le texte de la convocation 
adressée par les camarades mar- 
seillais à tous les pacifistes du 
bassin méditerranéen : 


Chers Camarades, 
Le 21 décembre 1958, quelques 


_militants pacifistes de Marseille, 


se réunissaient et se mettaient 
d'accord pour lancer un appel à 
tous les pacifistes en vue de leur 
regroupement. 


Dans ce but, ils mettaient au 
point les textes que nous vous re- 
mettons inclus, et constituaient 
l'Union des Pacifistes de Proven- 
ce. 

Depuis, « Liberté » et la « Voie 
de la Paix » nous apprenaient que 
des  preoccupations 
s'étaient posées au congrès du 


 C.N.R.G.O. et que Lecoin et Bau- 


chet y avaient été désignés pour 

provoquer le rassemblement de 

tous les éléments pacifistes. 
Nous nous réjouissons de cette 


similitude de pensée et nous vou- 
lons espérer que nous serons bien- 


identiques 


tôt tous unis au sein d'une même 
organisation. 

Nous invitons donc tous les pa- 
cifistes de la Provence, à nous 
apporter leur adhésion pour que 
nous puissions former les groupes 
vivants nécessaires à la vie de 
notre organisation et à la lutte 
que nous voulons mener. 

Nous prions tous les pacifistes 
de Marseille et ceux de la région, 
d'assister à la réunion d'informa- 
tion que nous organisons. 


Nous demandons aux amis de 
la région, ne pouvant assister à 
cette réunion, de se mettre en re- 
lation avec nous, pour la constitu- 
tion de groupes locaux et l'orga- 
nisation d'une propagande régio- 
nale. Dans la mesure du possible, 
nous tenterons de mettre sur pied 
une conférence régionale dans le 
courant de l'année 1959. 

Cette réunion a eu lieu le 10 
mors et nous n'en pouvons parler 
dans ce numéro dont la mise en 
pages s'est faite au moment où 
se tenait cette importante assem- 
blée des pacifistes de la Provence. 

Déjà, des amis qui habitent les 
quatre coins de France nous ont 
écrit et dit leur intention de se 
grouper ainsi. Nous ne pouvons 
que les encourager à le faire, à 
le faire très vite. Car au début de 
l'hiver prochain il ne doit pas y 
avoir que le militarisme et la 
querre qui fassent parler d'eux, 
les pacifistes aussi agiront. 


GRIBOUILLE N’A PAS PEUR 


N humoriste du XVII siècle, 
qui était je crois Thomas Ur- 
.quhart, voulant donner une 
image de l'extravagante étourderie 
humaine, représentait deux gail- 
lards surexcités par une passion- 


%nante partie de cartes, au milieu 
d'un vieux pont de bois qui brülait 


aux deux extrémités. 


On ne saurait trouver une ima- 


ge qui puisse s'appliquer mieux à 
l'état du monde présent et aux 
préoccupations principales de l’im- 
mense majorité des individus qui 
peuplent la planète. 


Après la plus sauvage et la plus 
dévastatrice des guerres, des in- 
sensés ont mis au point de nou- 
veaux moyens de destruction qui 
seraient capables d’exterminer les 
habitants du globe en l’espace de 
quelques heures. On le dit, on le 
proclame ; des savants, des « spé- 
cialistes » ont donné, par avance, 
tous les détails de cette apocalyp- 
tique opération. C’est une opéra- 
tion cauchemar qui laissera loin 
en arrière toutes les évocations 
d'épouvante qui ont pu faire la 
gloire classique des traditionnels 
champs d'honneur. Il ne sera plus 
question de chair hachée, de mem- 
bres arrachés, de viscères accro- 
chés macabrement aux barbelés. 
La guerre moderne ne laissera que 
des cendres. 


Le célèbre philosophe. britanni- 


que Bertrand Russell vient encore 


de lancer cet avertissement : «Des 
moyens ont été découverts par 
l'emploi desquels, en toute vrai- 
semblance, la race humaine peut 
être détruite ou, au mieux, réduite 
à quelques misérables errants, sur- 
vivant à la Terre de Feu ou aux 
Nouvelles-Hébrides. » 


Pendant que cette situation tra- 
gique se précise et s'aggrave grâce 
à la monomanie militaire, à l’or- 
gueil et à la mauvaise foi des 
« élites dirigeantes », quelles sont 
les réflexions et les inquiétudes 
de ces immenses troupeaux qui 
fourniront peut-être les derniers 
cobayes de l'expérience finale ? 


Si quelque génie malicieux pou- 
vait satisfaire, par une vaste ran- 
donnée, la curiosité d’un nouveau 
Scrooge farci d'illusions sur les 
réactions humaines, il est à peu 


près certain que ce dernier se trou- 
verait plongé dans le plus total 


ébahissement. Il suffit d'entendre 
l'intelligent microcosme qu'est 
« l'homme de la rue », le citoyen 


moyen de toute nation policée, 
pour être édifié 
mique, la bombe H, les engins X, 
Y, Z ? Oui, bien sûr. Mais ren- 
dez-vous compte : Si Dupiton l'ai- 
lier gauche du Red Star avait 
shooté à temps Si Battling La- 
tuile avait contré du gauche… Si 
Haridelle II avait couru dans le 
prix Fend-la-Bise au lieu de courir 
dans le prix des Pieds-Nickelés.. Si 
Brigitte Bardot avait la fesse gau- 
che plus rebondie que la droite 
I1 y a tant de grands problèmes, 
de nobles préoccupations qui S’im- 
posent à l'esprit de j'élément po- 
pulaire, comment ce dernier trou- 
verait-il le temps et le goût de 
s'occuper de ces histoires de mis- 
siles et des bombes atomiques ? 


Ca commence à flamber aux 
deux extrémités du vieux pont de 
bois, tandis qu’au beau milieu la 
partie de cartes est de plus en plus 
animée. 


En septembre dernier, au Con- 
grès de l’Association universelle des 
parlementaires pour un gouverne- 
ment mondial, lord Attlee décla- 
rait « Dans ma jeunesse, l’idée 
d'un gouvernement mondial n’était 


qu'un rêve de poète. Tennyson rê- 


vait du temps où les étendards de 
guerre seraient pliés. Il rêvait au 
Parlement des Hommes dans la 
Fédération du Monde. Et, au 
cours même de ma vie, je la vois 
devenir suprême question de poli- 


-tique pratique, de vie et de mort 


pour la race humaine. Cela n'’est- 
il que vaine imagination ? Je dis 
non. Quels sont les obstacles ? De 
vieux préjugés et de vieux loya- 
lismes peut-être, mais surtout la 
peur. Enlevéz aux peuples Ia peur 
que d’autres peuples veuillent dé- 
truire leurs institutions et leur 
mode de vie, vous aurez écarté le 
principal obstacle. » 


Lord Attlee s’abuse. 


La peur qui tenaille le pauvre 
homme de la rue est, hélas ! bien 
plus irrémédiable. Tout récemment 
un vieil ami me parlait de cette 
peur si difficile à détruire. Au 
cours d’une terrible odyssée qui 
s'était déroulée en partie dans les 


La menace ato- 


camps hitlériens, il avait connu 
des hommes qui manifestaient leur 
regret de n'avoir jamais rien ten- 
té pour faire obstacle à la guerre. 
Ces hommes-là affirmaient avec 
force qu’ils militeraient dans les 
rangs des pacifistes s'ils avaient la 
chance de tirer. leurs os de cette 
infernale aventure. Rentrés mira- 
culeusement dans leurs foyers, il 
n'avait pas fallu bien des années 
pour dissiper toüutes les velléités 
généreuses. Et mon ami me con- 
tait, avec un rire amer, la défail- 
lance du dernier d’entre eux, un 
homme particulièrement  intelli- 
gent et sensible qui lui écrivit un 
jour : « Tu seras bien gentil de ne 
plus m'envoyer tes publications pa- 
cifistes, non pas que je méconnais- 
se les vérités qu’elles proclament, 
mais je dois me méfier de mon 
entourage et je crains beaucoup les 
bavardages de ma concierge. » 


J'ai pu le constater moi-même, 
le cas est fort loin d’être isolé 
En dehors des citoyens qui se bor- 
nent à faire travailler leur matiè- 
re grise sur le ballon rond, le 
sport hippique, ou la callipygie de 
Brigitte Bardot, il en existe d’au- 
tres que la peur écarte des sentiers 
réprouvés par une morale alignée 
au cordeau sur les nationalismes. 


Il y aurait vraiment de quoi 
écrire une de ces étourdissantes 
bouffonneries qu’affectionnaient Ur- 
quhart et Rabelais L'homme du 
vingtième siècle, l’homme du siècle 
des météores artificiels, n’ose pas 
manifester sa crainte de la bombe 
atomique, parce qu’il a bien trop 
peur de choquer l'opinion de son 
voisin, de sa concierge ou de son 
curé. 


Louis DORLET. 


EN SOUSCGRIPTION 


Les « Amis de Han Ryner » vous 
présentent une œuvre inédite de 
Han Ryner « Le rire du sage » 
précédé de « La Sagesse qui rit » 
en un seul volume ïin-16 jésus. Ti- 
rage limité à 1.500 exemplaires nu- 
mérotés. Le prix est fixé à 2.000 
francs pour les exemplaires sur pur 
fil Lafuma, 900 fr. pour les exem- 
plaires sur Alfa, 600 fr. pour les 
exemplaires sur Bouffant. Adresser 
les souscriptions à Louis Simon, 
3, allée du Château, Pavillons-sous- 
Bois, Seine. Compte chèque postal: 
Paris 2198-45, | 


__ n AL contenue dans ses ef- 
__ [Vifets depuis l'été dernier, la 
= crise charbonnière a do- 
_ miné tous les problèmes écono- 
_ miques de l’Europe occidentale 
_ durant tout le mois de février. 
__ La grève des mineurs du Bori- 
nage en a été le point culmi- 
nant. 
Au premier janvier les stocks 
de charbon accumulés sur le car- 
_ reau des mines de la Commu- 
_.nauté européenne atteignaient 
_ le total exceptionnel de 33 mil- 
__ lions de tonnes (contre 8 mil- 
__ lions au ler janvier 1958), 21 
millions de tonnes étaient en 
outre accumulées chez les con- 
sommateurs industriels. 

A eux tous, les consommateurs 
industriels ont habituellement 
_en stock cinq à six millions de 
tonnes. S'ils avaient porté ce 
_ chiffre à 21 c'était uniquement 

pour atténuer les effets de la 
crise dans l'espoir que, comme 
on le leur avait promis, la ré- 
cession ne durerait pas. 


Or, la récession dure et même 

perdure. Ne pouvant pas conti- 
_ nuer, au delà de cette limite, 
_- l'effort qui leur était demandé, 
ils ont cessé de passer des com- 
mandes de charbon. 
__ Par contre, les mineurs peu- 
_ vent continuer à en extraire à 
__un rythme sans cesse accéléré, 
en tout cas conforme aux cCa- 
nons de sainte Productivité. 

_ Après les avoir encouragés 
pendant des années à se surpas- 
ser en matière de production et 

chaque fois félicités quand ils y 
= arrivaient, les houïillères, ne sa- 
chant plus que faire d’un char- 
bon aui ne s’écoulait plus, ont 
soudain commencé à leur faire 
ralentir leur effort. 


En janvier et février on à 
donc réussi à ramener les stocks 
sur le carreau des mines à en- 
viron. 26 millions de tonnes, les 
consommateurs industriels res- 


À boulets rouges ! 


« Liberté » s’est élevé contre les 
nouveaux articles 226 et 227 du code 
_ pénal qui interdisent toute critique 
: _ des jugements rendus, aussi bien que 
tout commentaire préalable de na- 
ture à influencer une décision de 
_ justice en instance. 


Notre position est irréductible 


il faut tirer à boulets rouges sur 
ces deux articles scélérats. 


_ Aussi approuvons-nous lJ’AssOCia- 
_ tion pour la sauvegarde des institu- 
tions judiciaires et des libertés in- 
dividuelles dont l'assemblée géné- 
rale, présidée par le bâtonnier René- 
William Thorp, assisté du premier 
président Lyon-Caen et du conseiller 
à la Cour de cassation Rolland, vice- 
président, a voté à l’unanimité une 
motion dans laquelle nous lisons 


« Dénonce notamment : 


«Les dispositions du nouveau 
code pénal qui, à l’encontre des 
principes constitutionnels, légitiment 
les arrestations par voie administra- 
tive, restreignent dangereusement, 
‘dans les articles 226 et 227, le droit 
de critique des décisions de justice 
_ et menacent de porter gravement 
_ atteinte à la liberté de la presse ». 


Que les articles conférant aux 
juges l’infaillibilité soient désavoués 
par les juristes, et en particulier par 
des juges, voilà qui corrobore le 
__ bien-fondé de nos protestations. 


__ Signalons que le ministre actuel 
< de l'Industrie et du Commerce, 
__ M. Jeanneney, et le président de la 
 Commision de sauvegarde des droits 
et libertés individuels, M. Maurice 
Patin, furent, en septembre 1957, 
signataires de la déclaration ini- 
_ tiale et constitutive de l’Association 
= _ dont nous venons de reproduire la 
Æ = _ protestation motivée et qui venait 
_ alors de se fonder, 


me mn, 


LA CRISE CHARBONNIERE 


tant toujours à la tête de leurs 
21 millions de tonnes. 
Naturellement on a procédé 
comme à l’accoutumée : dimi- 
nution des heures de travail et 
licenciements. 
Ces mesures s’avérant d’ores 


_et déjà insuffisantes, et peu sus- 


ceptibles d'arrêter l’accumula- 
tion sur le carreau des mines, 
on a envisagé la fermeture de 
certains puits : sept sur dix-sent 
en Belgique et ce fut la grève 
pour tenter d'obtenir des mesu- 
res plus rationnelles. 

A l'heure où j'écris, on dit que 
les choses s’arrangent, les mi- 
neurs ayant obtenu partielle- 
ment satisfaction. : 

Je veux bien, mais je n’y 
crois guère. 


x 
2 


Je n’y crois guère parce que, 
comme satisfactions partielles à 
eux présentées comme impor- 
tantes, les,mineurs belges n’ont 
obtenu que deux choses : 

— que les puits dont on envi- 
sageait la fermeture ne le 
soient pas tout de suite ni bru- 
talement mais au contraire à 
des dates échelonnées selon un 
plan qui sera mis au point d'ici 
le 1% mai ; 

— qu’on les reclasse au fur et 
à mesure dans d’autres indus- 
tries pour lesquelles le plan de- 
vra prévoir des constructions 
d'usines. 

D'ici que ces usines soient 
construites, alors qu’on ne sait 
pas encore lesquelles, de l’eau 
passera sous les ponts. 

Ce sera donc long. Et la crise 
est là qui n’attend pas. Les gos- 
ses et la faim sont aussi là. 


On a promis que, de toutes fa- 
cons, on s’arrangerait pour que 
tous les mineurs perçoivent sans 
interruption 90 p. 100 de leur sa- 
laire actuel, soit une diminution 
de 10 p. 100 de leur niveau de 
vie. 

Aux houillères, on à promis 
des subventions pour combler 
les manque à gagner parce qu’il 
ne faut pas que leurs actionnai- 
res aient « faim » même à 10 p. 
100. 

C’est dans l’ordre que tolèrent 
ceux qui ont réellement faim. 


* 
x x 


Non, je ne crois guère que les 


choses soient en voie d’arrange- 
ment et pour une seconde rai- 
son ; c’est que les solutions en- 
visagées ne dépassent pas le ca- 
dre de la Belgique et que le 
charbon est un problème qui, des 
six pays de la Communauté, in- 
téresse l’Allemagne, la France et 
la Belgique, sans préjudice de 
l'intérêt qu’il présente pour l’en- 
semble du monde moderne. 

Je dois dire qu’à la vérité, on 
a essayé d’une solution d’ensem- 
ble : par exemple, on a deman- 
dé à la France de ralentir sa 
production, à l'Italie de ralentir 
les efforts qu’elle fait actuelle- 
ment pour s’équiper aux pro- 
duits pétroliers et à la Hollan- 
de de se ravitailler en charbon 
dans la C.E.C.A. | 

Mais ia France a un besoin 
annuel de 120 à 130 millions de 
tonnes de charbon, n’en produit 
que 50 à 60 millions et n’en peut, 
en raison de sa situation finan- 
cière, importer déjà que 15 à 20 
millions, ce qui l’oblige à ven- 
dre brut, c’est-à-dire à moindre 
prix, 70 à 80 p. 100 de son mine- 
rai de fer. 


Mais l'Italie préfère le pétrole 


au charbon parce qu’il est moins 
cher et plus rentable. 
Mais 1àa Hollande trouve le 
charbon américain moins cher. 
Et ce fut là le second échec 
dans la mise en application du 


tions 


Marché commun, le premier 
étant l'affaire des aciers fran- 
çais moins chers que tous les au- 
tres depuis la dévaluation et 
que, pour cette raison, on vou- 
lut taxer à la sortie. 

Ce qui est curieux, c'est que, 


dans les mesures envisagées 
pour remédier à cette crise 
charbonnière, personne n'ait 


pensé à arrêter net les importa- 
de charbons étrangers 
dans les pays de la Communau- 
té. L'Allemagne, par exemple, a 
un marché annuel de 26 millions 
de tonnes avec l'Amérique, l’Ita- 
lie de 18 millions et la Hollande 
de 11 millions de tonnes. Mais 
personne n’en parle parce que 


la dénonciation de ces marchés 


signifierait une relance assez 
appréciable de la récession amé- 
ricaine et aussi parce que l’Amé- 
rique ne prendrait sûrement pas 
la chose du bon côté. 

Or, peut-on mécontenter l’A- 
mérique ? 

Le 


J'arrive, maintenant, à l’as- 
pect le. plus important de l’af- 
faire : la fin de la civilisation 
dans laqueile le charbon avait 
son rôle à jouer comme source 
d'énergie et peut-être de cha- 
leur. 

A ce sujet, une comparaison 
est édifiante : il y a cinquante 
ans, 93 p. 100 de l’énergie mon- 
diale étaient produits par le 
charbon, 4 p. 100 par les gaz na- 


turels et le pétrole et 3 p. 100 


par l'électricité. Aujourd’hui, le 
charbon ne fournit plus que 41 
p. 100 de l'énergie mondiale, le 
pétrole en fournissant 39 p. 100 
et le reste venant des gaz natu- 


L'HEURE AMERICAINE 


On nous a dit que la récession était 
terminée en Amérique et, dans une 
certaine mesure, c’est vrai: on n'y 
compte plus que 4.797.000 chômeurs 
(chiffre produit au dernier congrès 
des syndicats U.S.A.), mais c’esttout 
de même le chiffre record de l’après- 
guerre à pareille époque de l’année 
si c’est moins qu’en janvier 1958, 
date à laquelle le cap des 5.500.000 
était doublé. 


Pour obtenir ce résultat, il à fallu 
faire passer les commandes de 
l'Etat, de 31 % à 43 % de la produc- 
tion globale et, les exportations 
ayant diminué de 14% au cours de 
l’année 1958, exporter de l’or à rai- 
son d’une moyenne de 200 millions 
de dollars par mois. 


L'Amérique ayant beaucoup d’or 
stocké à Fort-Knox, le système peut 
durer un certain temps. 


Toujours, je ne crois pas. 


Déjà, on a beaucoup parlé de dé- 
valuation du dollar. 


RENVERSEMENT 
DE LA TENDANCE 


Les exportations américaines ont 
diminué de 14 % en 1958 mais il n’en 
est pas de même des exportations 
russes qui, elles, ont augmenté dans 
la même proportion. 


C’est qu’il y a tout un courant 
d'échanges qui, au cours de l’année 
1958, a changé de sens : les Anglais, 
tout au long de l’année, les Fran- 
çais, particulièrement depuis le 13 
mai, les Marocains, les Tunisiens, 
l'Amérique latine, etc. n’ont cessé 
d'augmenter leurs échanges avec 
J’U.R.S.S. ou la Chine de Mao. 


L’Angleterre, on le conçoit : privée 
du marché de l’Europe occidentale, 
elle se rabat sur l’U.R.S.S. La Fran- 
ce, c'est pour exercer un chantage 
sur l’Amérique à propos de l'Algérie 
et du Sahara. (Elle a même acheté 
du coton à Moscou pour n’en point 
acheter à Nasser sans comprendre 
que, de toute façon, le coton qui ar- 
rivait à Paris venait quand même de 
Nasser) Le Maroc et la Tunisie, 


rels et de l'électricité. L’Améri- 
que travaille à 76 p. 100 au pé- 
trole et vend son charbon : pas 
folle, la guêpe ! En 1958, la Bel- 
gique elle-même a remplacé par 
du pétrole l’équivalent de 8 mil- 
lions de tonnes de charbon ! 

Le XX: siècle est celui de la 
relève du charbon par le pétrole 
et le gaz naturel et c’est de cela 
qu’il faut prendre conscience en 
attendant le XXI: qui sera sans 
doute celui de la relève du pé- 
trole et du gaz naturel par 
l'énergie nucléaire et solaire. 
Avant peu, on parlera du char- 
bon comme on parle aujour- 
d’hui de la tourbe. 

Dans ces perspectives le char- 
bon est appelé, pour un certain 
temps encore, à être utilisé pour 
la fabrication de l'outillage in- 
dustriel à partir du fer, de l’a- 
cier et de la fonte le temps 
nécessaire à la relève de Ia si- 
dérurgie actuelle par la sidérur- 
gie synthétique. 

Le travail dans la mine est 
condamné à disparaître et c’est 
tant mieux, car je ne vois pas 
qu’il y ait sur terre rien de plus 
avilissant, de plus pénible et de 
plus insupportable. 

Un régime intelligent s’appli- 
querait à ménager la transition 
et à faire qu’au plus vite on ne 
puisse plus se faire une idée du 
porion qu’au moyen de l’image, 
comme on se fait une idée de 


_lJ’esclave romain à la noria. 


Et la crise du charbon, il la 
résoudrait provisoirement par 
l'installation à l’échelle de l’Eu- 
rope occidentale, du chauffage 
urbain. Cela demandera du 
temps et j’ai dit « provisoire- 
ment ». 


c'est pour faire pression sur la 
France. Mais la plus curieuse rai- 
son est celle des Sud-Américains : 
les machines qu'ils achètent à Mos- 
coli sont moins modernes que cel- 
les qu'ils pourraient acheter à 
Washington, mais. elles sont 
mieux adaptées à l’économie retar- 
dataire du pays ! 


Si ce courant d'échanges avec la 
Russie continue à s’amplifier au 
même rythme, il est pour le moins 
prématuré de parler de la fin de la 


récession américaine. 


LES CHIFFRES EXACTS 


J'ai, une fois pour toutes, prévenu 
le lecteur que mes chiffres ne don- 
naient jamais que des ordres de 
grandeur et ne prétendaient jamais 
à une exactitude rigoureuse. En ce 
domaine, tout dépend de la réfé- 
rence : il faut prendre toujours la 
même dans la multitude des statis- 
ticiens ou les citer tous. Par chance, 
d’un statisticien à l’autre, les diffé- 
rences ne sont jamais très grandes 
si. les politiciens ne s’en mêlent 
pas ! 


Dans un récent article, j'ai fait 
état de la dette extérieure française 
d’après M. Pinay : 1.098 millions de 
dollars. 


Un lecteur m'a fait remarquer 
qu’il ne s'agissait que de l’année 
1958. 


C'est exact mais, sans le préciser, 
mon article n’y contredisait point. 
Voici donc : de 1945 au 17 janvier 
1958, les dettes accumulées de la 
France à l'extérieur représentent 
11.480 milions de dollars (5.6%5 mil- 
liards de francs). 


L'aide américaine directe, avec un 
total de 4.484 millions de dollars, soit 
2.177 milliards de francs, a contri- 
bué, à concurrence de près de 40%, 
à la couverture du déficit final. Le 
reste a été demandé, pour un tiers, 
aux emprunts contractés à l’exté- 
rieur (3.869 milions) et, pour un cin 
quième, à des prélèvements sur les 
réserves d’or et de devises (2,3 2 
milions). 


Et voilà où nous en sommes, 
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A VIE ÉCONOMIQUE ET SOCIALE 


Oui, mais il y a 85 millions de 
familles environ, dans l’Europe 
occidentale et 70 p. 100 d’entre 
elles sont insuffisamment chauf- 
fées ou pas du tout. À 3 tonnes 
par famille et par hiver, voilà 
150 millions de tonnes qui sont 
placées. Le rythme de la produc- 
tion dans les mines ne permet 
même pas de réaliser cela et de 
faire face, en sus, aux besoins 
de la production industrielle. 
Alors, qu’attend-on pour com- 
mencer ? 


Ce qu’on attend, je le sais 
bien : si elle faisait cela, la Com- 
munauté n'aurait plus rien à ex- 
porter ou presque et nous vi- 
vons sous le signe du slogan 
« Exporter ou périr ». 


Ou alors, l’autarcie. 


Mais c’est une tout autre his- 
toire et on conviendra, je pense, 
qu'il vaudrait mieux refondre 
complètement le système des 
échanges internationaux. 


Tout en se préparant à un 
avenir plus proche qu’on ne le 
pense où, même dans le secteur 
du chauffage, le gaz naturel fe- 
ra la relève du charbon : celui 
de Lacqu arrive déjà presque à 
Lyon et celui du Sahara se pré- 
pare à venir jusqu'à Paris en 
passant par l'Espagne. 


Mais ceci aussi est une tout 
autre histoire : il nous faudrait 
des gens qui ont les yeux tour- 
nés vers les temps futurs au lieu 
de s’occuper à régler entre eux 
les comptes d’un passé qui ne 
leur fait ni gloire ni honneur. 


J1 nous faudrait des économis- 
tes, des calculateurs.. 


Et nous n’avons que des dan- 
seurs à parachutes au son des 
mitraillettes. es St 


Paul RASSINIER. 


CA VA MIEUX 


A l’heure où j'écris, on ne connaît 
pas encore la balance commerciale 
pour le mois de février. Mais on 
connaît celle de janvier : 26 :mil- 
liards de francs de déficit ! 


On nous avait pourtant dit que la 
dévaluation devait tout arranger en 
nous amenant des clients. 


IL n'est certes pas possible de 
porter un jugement définitif d’a- 
près des résultats établis sur un 
mois seulement ; mais, Si Ça con- 
tinue.…. 


Or, on donne déjà des commen- 
taires sur ce qui s’est passé dans la 
première quinzaine de février : ce 
n’est guère mieux parce que, si ce 
que nous avons exporté, évalué en 
francs, est rassurant, il s’agit cepen- 
dant de francs amputés de 17 % de 
leur valeur, ce qui signifie une perte 
en volume, sur le mois correspon- 
dant 1958. | 


Soucieux de ne donner ici que des 
interprétations correctes et des com- 
mentaires judicieux, nous attendons 
le communiqué officiel pour nous 
prononcer. 


LE CHOMAGE 


Au 1® février, le nombre des chô- 
meurs secourus en France était de. 
36.887 contre 28.025 au 1 janvier 
1959 et 14.860 au 1e janvier 1958. 


Au 1°" mars, il a encore augmenté 
par rapport au 1® février, a dit M. 
Bacon, ministre du Travail : dans le 
textile, l’équipement ménager, les 
cycles, les constructions navales et 
l’automobile. 


Autre signal inquiétant pour le 
gouvernement : la durée moyenne de 
la semaine de travail est tombée à 
44 h. 6, contre 46,2 du 1e janvier au 
31 décembre 1958, soit 1 h. 6 en 
moins. Si l’on tient compte que 
6.500.009 ouvriers travaillent dans 
l’industrie proprement dite, cela 
fait 10 miilions d’heures, soit 1 mil- 
lion 250.009 journées de travail :en 


* moins par rapport à 1957. — P.°RKR. 
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IRTES, la lecture de « l'Hu- 
| manité » n’est pas toujours 
réjouissante ! Il n’est pas 
inutile, cependant, d’y jeter parfois 
un coup d’œil, ne serait-ce que pour 
mesurer l’abîime d’ignominie où 


sont tombés certains de ceux qui 


ont encore le front de se réclamer 
du communisme révolutionnaire. 

Or donc, mes camarades, ce 
jourd’hui 28 février, la feuille qui 
ne craint pas, dans sa manchette, 
d’accaparer le grand nom de Jaurès, 
croit devoir publier l’article d’un 
certain sieur André Courbez cha- 
peauté de ce titre : « L'Humanité » 
condamnée en correctionnelle pour 
avoir révélé des vérités interdites ». 

Je vous demande pardon de vous 
infliger ce pensum. Mais il m’appa- 
raît nécessaire d’en transcrire tex- 
tuellement tout le début. Oyez un 
peu : 

« Mme Duval a tué son époux d’un 
grand coup de couteau de cuisine. 
La pauvre femme ! Comme on la 
plaint ! Feu cet ivrogne était un 
brutal, une terreur. Le quartier s’at- 
tendrit : voilà un coup de couteau 
qui honore son auteur ! Le « sang à 
la une » des journaux bien informés 
est débordant de «suspense» à 
faire pleurer les pierres. Mais dame 
Justice ne s’indigne pas. Il n’y a pas 
apologie du crime à tresser des cou- 
ronnes à Mme Duval. 

«Vous pouvez sans plus de re- 
mords écrire un roman rose sur le 
passé tumultueux d’un Attia, gangs- 
ter repenti au cœur tendre. Girier, 
ex-ennemi public n° 1, devenu le 
protégé d’une princesse, vous est 
offert comme un héros follement 
sympathique. On y fait d’un Skor- 
ezeny, tueur de Hitler, un d’Artagnan. 
Dame Justice ne s’indigne pas. Il 
n'y a pas apologie du crime. 

«On tolère à la rigueur que des 
journaux vous entretiennent des 
drames intérieurs d’un témoin de 
Jéhovah qui refuse de porter l’uni- 
Jorme. Ces débats de conscience 
sont lointains et nébuleux et ne 
soulèvent pas de grands échos. Un 
hebdomadaire peut bien lancer le 
mot d'ordre « désobéir », dame Jus- 
tice est bonne fille et ne poursuit 
pas. » | 


Et voilà ! Son exorde terminé, le 
folliculaire passe aux faits qui ont 
motivé les poursuites correctionnel- 
les contre « l'Humanité ». Ces 
poursuites, est-il besoin de préciser 
que nous les réprouvons de toute 
notre énergie, comme nous réprou- 
vons toute mesure qui attente à la 
liberté, et surtout à la liberté de 
pensée et d’expression. 


Mais à quelle sordide consigne le 
sieur Courbez a-t-il obéi en écrivant 
ce troisième paragraphe ? Car enfin 
il ne s’imposait nullement. De toute 
évidence, il arrive comme les che- 
veux sur la soupe ! De toute évi- 
dence, le plumitif fut pris d’un be- 
soin subit de déverser sa bave con- 
tre les objecteurs. Les êtres vils et 
les imbéciles ont ceci de commun 
qu'ils nourrissent la même haine 
pour tout ce qui dépasse les étroites 
frontières de leur intelligence et de 
leur cœur. 


Car vous avez bien lu, camarades 
Objecteurs, qui, en raison de votre 
refus de porter l’uniforme, d’ap- 
prendre la technique du meurtre 
patriotique et collectif, pourrissez 
dans nos geôles républicaines com- 


me d’autres pourrissent dans des. 


ergastules aussi démocratiques que 
populaires, vous qui avez le tran- 
quille et sublime courage de mieux 
aimer êter tué que de tuer, oui ! 
vous avez bien lu : l’immonde plu- 
mitif ose vous assimiler à la mégère 
qui trucide son ivrogne de mari, aux 
gangsters repentis, aux tortionnai- 
res du sadique de Berchtesgaden ! 
Oui, tu as bien lu, mon cher Lecoin, 
qui payas de tant d'années de prison 
ta fidélité à ton idéal, tu as bien lu, 
et très certainement apprécié à leur 
juste valeur les appels du pied du 
mouchard à cette même justice 
bourgeoise qui va condamner de- 
main ses propres copains ! Le mou- 
chard? Mais oui elle est là, la 
petite phrase insidieuse, papelarde, 
provocante «Un hebdomadaire 
peut bien lancer le mot d’ordre 
désobéir ! Dame Justice est bonne 
fille et ne poursuit pas ! » Allons, 
madame Thémis, qu’attendez-vous ? 
Faut-il donc que Tartuffe ou Basile 
vous rappelle au sens du devoir ? 
I1 convient de souligner l’odieux 
mensonge qui vient d’ailleurs ag- 
graver le cas du sieur Courbez. Ja- 
mais « Liberté » ni le comité de 


secours aux objecteurs n’ont « lancé 
cé mot d'ordre : désobéir ». Il n’y a 
chez nous ni provocateurs ni pour- 
voyeurs de prisons. L’objection de 
conscience (cette conscience qui 
paraît à un vulgaire Courbez si « né- 
buleuse » et si « lointaine » !) est un 
acte de foi de tout l’être, une voca- 
tion qui ne saurait admettre aucune 
pression du dehors. Honte à celui 
qui prétendrait être le conseilleur 
sans être le payeur ! Le rôle de 
notre journal, comme de notre co- 
mité, se borne, d’une part, à appor- 
ter aux jeunes gens embastillés une 
aide morale et matérielle dans la 
mesure du possible et, d’autre part, 
à essayer de faire enfin sortir de 


“ JOURNALISME ” BOLCHEVISTE ! 


ses dossiers poussiéreux où il dort 
depuis quelques décades le projet 
de loi reconnaissant aux objecteurs 
un statut digne d’un pays civilisé. 

Bouchons-nous les narines, et res- 
tons encore un instant dans la sen- 
tine du sieur Courbez. L’élémentaire 
honnêteté journalistique exigeait que 
le mouchard désignât nommément 
« l'hebdomadaire » qu’il aimerait 
tant livrer à la vindicte des tribu- 
naux. Certes, pour quiconque est un 
peu au courant de notre mouvement 


. (et on l’est en haut lieu !), l’allu- 


sion est assez transparente. Il n’en 
reste pas moins que la hideuse 14- 
cheté du procédé soulève le dégoût ! 


Charles DESPEYROUX. 


pitié DE G, PASCAL Unité d'action 


ceux qui 
aux 


Dédié à 
veulent 
« communistes » 
danger 


s'unir 
pour 
combattre le 
fasciste. 


N jour, de braves gens se 
| | réunirent pour réclamer l'abo- 

lition de la peine de mort. 
ils formèrent une ligue, élirent un 
président, nommèrent un secrétaire 
et recu£illirent quelques maigres co-. 
tisations. Comme ils étaient peu nom- 
breux, ils décidèrent de lancer un 
eppel à tous les hommes de bonne 
volonté : « Que tous ceux qui sont 
hostiles à la peine de mort, dirent- 
is, viennent gonfler nos rangs. Tous 
unis, nous vaincrons. » 


Un grand meeting eut lieu. Le 
premier orateur qui prit la parole fut 
év:demment le président de la li- 
que. !l expliqua que la peine de 
mort constituait un vestige de la 
barbarie primitive au sein d'une 
société évoluée ; que si l’on voulait 
traiter la personne humaine comme 
une fin et non comme un moyen, 
selon le mot de Kant, il fallait abolir 
la peine de mort, que le concours 


de tous était nécessaire pour abat- 


tre les cruels préjugés qui faisaient 
encore de la justice une pure ven- 
geance ; et que, par suite, quelles 
que soient leurs divergences de vues 
sur d'autres sujets, tous ceux qui 
voulaient voir disparaître le bour- 
reau de nos institutions devaient 
s’unir et lutter coude à coude et 
cœur à cœur. 


Il y avait dans la salle un jeune 
homme malingre, d'apparence cor- 
recte, dont le seul signe distinctif 
était un curieux renflement de la 
veste au niveau de la rate ; il cp- 
plaudissait frénétiquement, évitant 
cependant les gestes qui auraient pu 


entrouvrir sa veste. Quand le pré- 
sident se fut rassis, il monta à la, 


tribune, d’une démarche souple et 
en balançant les épaules. « Mes 
amis, dit-il, je tiens à proclamer 
l'accord total de ceux que je repré- 
sente avec les paroles qui viennent 
d'être prononcées. || faut supprimer 
la peine de mort, et même si nos 
raisons ne sont pas en tous points 
identiques aux vôtres, nous recon- 


SEANCE D'ILLUSIONNISME 


La Libre Pensée, groupe 
Michel Servet, vous invite à 
assister à la séance d’illusion- 
nisme de salon qu’elle orga- 
nise avec MYSTAG dans 
«Fakirs, fumistes et compa- 
gnie ». Six numéros, 40 expé- 
riences, avec explication ra- 


tionnelle des phénomènes 
prétendûment occultes. En- 
trée libre : le dimanche 


12 avril, à 14 h. 45, Salle Etoi- 
lée, 63, rue Froidevaux, Pa- 
ris 14. Métro : Denfert-Ro- 
chereau. 


ee 


NE 
———— 


naissons. comme vous que l'existence 
du bourreau est une honte pour la 
société moderne, et que nul, excepté 
Dieu, s'il existe, n'a le droit de 
punir. Unissons-nous contre le bour- 
reau ». | 
L'orateur regagna sa place et le 
président, ému, se tourna vers son 
« Quel 
est ce brillant jeune homme ? ». 
« C'est, lui répondit l'assesseur, c'est 
le président de la LA.C.O., Ligue 
des Assassins Conscients et Organi- 


assesseur pour lui demander : 


séc }». 


“CAGE MECANIQUE” 


EPUIS huit années, sous. la 
D présidence de Jean Cassou, 

l’association « Les peintres té- 
moins de leur temps», animée par 
notre ami le peintre Kischka, réunit 
cent artistes au musée Galliera, de 
mars à fin mai. 

Il n’est pas d’à-priorisme dans ce 
choix qui n'est pas exactement le 
même chaque année parce qu'il ne 
s’agit pas de « montrer » des œuvres 
de telle ou telle école. L'originalité 
de cette manifestation est de propo- 
ser, à des peintres, et à des sculp- 
teurs affirmés, un thème en rela- 
tion directe avec l’un des aspects 
de la vie de notre temps. 

L'idée peut paraître discutable et 
en contradiction avec les prétendues 
vertus capitales de l'artiste que sont 
(ou que l’on veut que soient) l’ins- 
piration et la spontanéité. En vérité 
tout artiste porte en lui une image 
du monde qu'il ne cesse de voir, de 
revoir et d'exprimer à sa manière. 
Si on lui demande de traduire sa 
vision d’un certain aspect qui ne 
lui est pas étranger, il est prêt à 
le faire, avec d'autant plus d’authen- 
ticité que l’on attend de lui «son» 
témoignage. Là est l’important s’il 
est vrai, comme l'écrit Gérard 
Baüer, que «les artistes sont les 
vrais témoins ». 

« L'âge mécanique » est le thème 
de l'exposition actuelle. La vision 
qui nous en est offerte par ces 
œuvres d'artistes où le junior Ber- 
nard Buffet se confronte aux véné- 
rables seniors que sont les Picasso 
ou les Van Dongen (pour ne citer 
que des têtes d'affiche) n’est pas du 
tout hétéroclite. L'inquiétude, du 
reste peu marquée, se fond harmo- 
nieusement dans une dominance de 
volonté d’être. Notre temps a vrai- 
ment une « couleur ». On la retrou- 
ve chez tous ces artistes où elle ne 
diffère, à de rares exceptions pres, 
que dans les nuances et les accen- 
tuations. 

Cette manifestation est trop 
signifiante, elle a trop de rTéso- 
nar:ce pour que je me risque à dire 
en. trois lignes ce que jen pense 
sinon en affirmant, après et avec 
Kischka, qu’en ce monde mécanisé 
«la beauté reste présente pour qui 
sait la voir ». — Ch.-A. B. 


Impr. « E.P. », 232, rue 


UE de Charenton, Paris-12* 


Directeur-gérant : Louis Lecoin. 


Comme le dit si bien Jean Ri- 
gaux « Une têle de Turc, çà 
ne se remplace pas du jour au 
lendemain ! Cà se forge patiem- 
ment au fil de l'actualité ! 5 

Sages paroles auxquelles sous- 
Crivent aussi bien les caricatu- 
ristes que les chansonniers. Sen- 
nep ne cache pas son amertume 
— lui qui avait la plus belle ga- 
lerie de têtes de Turcs de tout 
Paris — et confiait récemment 
à l’un de nos confrères : 

« J'ai mis quarante ans à 
conndître les représentants de 
la III‘ et de la IV*'. J'ai le cer- 
veau tapissé de fiches anthropo- 
métriques comme un dossier de 
préfecture. Et maintenant, à 
mon ge, il faut repartir à z2é- 
ro ! » 

Départ à zéro, c'était précisé- 
ment le titre d’un album de des- 
sins de Sennep paru à l’aube de 
la IV° République. Il y portraitu- 
rail , avec son talent habituel, le 
nouveau personnel parlementai- 
re issu de la « Libération ». Bien 
entendu, dans ce fichier de 
Choix, un certain général tenait 
déjà la vedette, ce qui évitera 
aujourd'hui à Sennep de repartir 
tout à fait à zéro. 

Bien sûr — et qui en conce- 
vrait des regrets ? — de nom- 
breux leaders du tripartisme des 
années 45-47 ont quitté la scène 
polilique, les électeurs de no- 
vembre 1958 ayant procédé à un 
lessivage impitoyable, mais quel- 
ques « Lénors » sont demeurés 
qui permettront à Sennep d’uti- 
liser encore ses fonds de tiroirs. 
ET puis, Mon général nous reste 
— OU plutôt nous est revenu — 
et le cher Guy Mollet ! Que de 
caricatures acérées Sennep va 
pouvoir extraire de ses cartons, 
ce qui sera une manière comme 
une autre de nous rajeunir d’une 
dizaine d'années. 

Qu'on ne s’y trompe pas d’ail- 
leurs : plus d’une Excellence 
doit au crayon féroce de ce ca- 
ricaturiste une célébriié que 
n'eûl point suffi à lui acquérir 
un fauteuil ministériel, toujours 
éphémère ! La Main de Sennen 
a crogué immpitoyablement ces 
météores fugitifs qui traversent 
le ciel parlementaire et qu’un 
séjour plus ou moins bref à 
l'Hôtel Matignon serait incapa- 
ble de fixer dans nos mémoires 
si un dessin au vitriol ne les 
faisait entrer dans la petite his- 
toire. 

Sennep est donc, en quelque 
sorte, et à sa manière, l’histo- 
rien du Palais-Bourbon, et ses 
croquis, alors même que l’évé- 
nement et l’homme qui les ont 
inspirés sont oubliés, en disent 
plus long que le plus documenté 
des articles de presse. 

Feuilletons, s’il vous plaît, cet 
album dont je parlais tout à 
l'heure. Voici « Les varices » où 
Mongénéral contemple ses jam- 
bes enflées par des initiales en- 
vahissantes MRP, SFIO, PC. 
N'est-ce pas, par la magie de 
quelques coups de crayon, toutes 
les vicissitudes du tripartisme 
qui ressurgissent en notre es- 
prit ? Voici encore « Départ pour 
la pêche » : un voilier dont la 


mûâture épouse curieusement les : 


traits de Léon Blum vogue allè- 
grement vers les côtes américai- 
nes riches en dollars. Plus loin, 
le souriant M. Duclos présente 
au Docteur Auriol une langue 
chargée en forme de Constitu- 
tion, cette Constitution que les 
non massifs du référendum de 
1946 tueront dans l'œuf. Et 
ce ministre des Finances cos- 
tumé en Bretonne qui con- 
temple un gigantesque livre de 
comptes en forme de dolmen 


n'est autre que le catastrophi- 


que René Pleven, pour l'heure 
écarté des avenues du Pouvoir, 
mais qui médite, n’en doutez pas, 


AVEC LE SOURIRE 


L'ISIOPIEN su Palais-BourbOn 


= : % Æ : ; 


d'y retourner, fier de ses servi- 
ces passés et prêt à évincer cet 


insignifiant Pinay dont les prin- 


cipes économiques ressemblent 
outrageusement aux siens. . 

Le crayon de Sennep et des 
autres dessinateurs, ne sont ja- 
mais à court 
N’ont-ils pas à leur disposition 
la plus abondante des faunes : 
celle du Palais-Bourbon ? 

Qu'ils continuent à saisir sur 
le vif « les Princes qui nous gou- 
vernent » (les nouveaux et les 
anciens), afin que nous puissions 
au moins en rire. 


Christian GATINAIS. 


VOYAGE DANS 
LA LUNE 


N nous annonce une nouvelle 
fusée lunaire. En cas de suc- 
cès, ceux-là mêmes qui au- 


raient souhaité qu'elle finit en 


chandelle romaine, ne pourront s'em- 


pécher de suivre avec intérêt ses 
évolutions d'astre artificiel. Le temps 
ect loin où un exploit de la science 
appliquée suscitait, en dehors de 
toute considération d'ordre politique 
ou militaire, des réactions de mé- 
f.ance, d'inquiétude, voire de dégoût. 
On dit que les tunnels effrayaient 
Arago, mais il semble qu'il y ait 


déjà trop de volontaires pour la pre- 


mière conquête de l’espace. 
Pourquoi cet engouement pour des 


fusées ? Quoi qu'on en dise, le public 
idée - 


ne peut encore se faire une 
précise de leur utilité. D'ailleurs 
l’utile n'est guère de nature à pro- 
voquer de l'enthousiasme. En vérité, 
il semble que nous adorions la science 
pour la science, c'est-à-dire la 
science sans conscience, car il ne 
suffit pas de s'abstenir de mettre 
le savoir au service de la guerre pour 
faire un monde humain. 


Donc, c'est l'exploit que nous ad- 
mirons. J'entends bien qu'un satel- 
lite artificiel peut faire la pluie ou 
le beau temps, mais ce pouvoir sur 
les éléments nous semblerait moins 
urgent si les hommes étaient tous 


logés et si les bas salaires ne les 


obligeaient pas à défiler si souvent 
dans les rues. Bref, c'est rotre 
échec même qui nous condamne au 
progrès. Il est vrai aussi que les 
fusées lunaires ne sont qu'un pre- 
mier jalon sur le chemin des étoiles ; 
bientôt l'univers nous sera accessible. 
Maïs savons-nous au juste ce que 
cela signifie ? L’univers est un bien 


grand mot ;: quant à l’universel, les 


poètes y accédaient sans fusée. En- 
fin, je serais tenté d'invoquer 
l'exemple de Phèdre ou d'Oreste pour 
montrer que quitter la terre n’a 
guère de sens, ne résout rien, à 


moins naturellement qu'il faille com- 


prendre quitter la vie. 


Seulement, d'autres prob'èmes se 
posent. Que l’homme soit si pressé 
c'abandonner un séjour qu'il n’a pas 
sû aménager à sa mesure est peut- 
être affligeant ; il n'empêche que 
mous en sommes-là, qu'il est tro» 
tard sans doute pour changer ds: 
cap. En fin de compte, c'est la dé- 
mographie qui justifiera l'astronau- 
tique. Nous autres Occidentaux 
Sommes à l'échelle mondiale des pri- 
vilégiés et c'est pourquoi notre 
Science nous apparaît souvent com- 
me une sorte de luxe, séduisant, 
dangereux aussi. Il reste dans notre 
attitude quelque chose de la Grèce 
antique. Peut-être s’apercevra-t-0n 


plus tard que la nouvelle révolution. 


industrielle que nous vivons et la 
technique que nous mettons au point, 
auront tout juste permis à l’ensemble 
de l'humanité de survivre. Les astro- 


nefs auront, à une autre éche!le, 


joué un rôle un veu comvoarable à 


celui des bateaux à vaveur transpor- - 


tant des masses d'émigrants. 


Ainsi la nécessité demeure bien 
"à - 
que l’homme se rende incontestable- 


ment maître et possesseur de la na- 


ture. Ce n'est plus la vieille néces- 
sité de la pluie, du soleil. des vents, 
des marées. de la maladie. L'homme 
se l’est créée à lui-même : elle n’en 
est pas moïns inflexible. 


Ph. JAUDEL. 
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LIBERTE 


“LE BEAU SERGE” et “LES COUSINS” 


E cinéma français est en train 
L de faire peau neuve. Depuis 

enciron deux ans, les pro- 
ducteurs, comprenant enfin la néces- 
sité d’«ssurer la relève, ont donné 
leur chance à une quarantaine de 
jeunes techniciens dont les films 
— mis à part ceux de Louis Mal- 
le — nous ont jusqu'ici déçus par 
leur conformisme ou leur démago- 
gie, par la maladresse ou la gratuité. 
Ces promotions au choix et à l'an- 
cienneté, opérées comme s'il s'agis- 
sait de régler la bonne marche d'une 
administration ou d'une maison de 
commerce, n'étaient qu'un expédient 
provisoire. Pour sortir de la routine, 
la solution, à laquelle on semble 
résigné, consistait dès 
faire appel aux compé- 


tardivement 
je début à 
tences extérieures. Les scénaristes se 


_ récusant, les bons auteurs de télévi- 


sion étant encore rarissimes, le mieux 
était de s'adresser aux réalisateurs 
plus doués, 
plus dyna- 
du cinéma, 


de courts-métrages les 
cuis aux critiques les 
miques. La génération 
née avec le sonore, qui 
langage visuel comme le plus natu- 
rel des moyens d'expression, arrive à 
maturité. Si les créateurs actuels ne 
sont pas capables de réussir la con- 
version nécessaire pour garder le 
contact avec le public jeune, on peut 
déjà miser sur le développement d'un 
cinéma indépendant qui cherche à 
concrétiser avec les moyens du ciné- 
ma professionnel les ambitions du 
cinéma d'amateurs. On peut ainsi 


considère le 


définir la position de Claude Char 


brol dont l'expérience a provoqué 
ces réactions contradictoires égale- 
ment naïves mais qui prouvent que 
nous atteignons, cette fois, le fond 
du problème. 


Ce jeune père de famille animé 
de la seule foi du charbonnier décida 
de consacrer le fruit d’un important 
héritage à produire un film person- 
nei qu'il devait tourner entièrement 


. à Sardent, un village perdu de la 


Creuse où l'attirent des souvenirs de 
jeunesse. On devine les difficultés de 
toutes sortes qu'il 
pour réaliser un tel projet, d'autant 


dût surmonter 


plus nombreuses qu'il n'avait pas fait 
l'epprentissage de ce dur métier. Son 
entêtement, son mépris des règles et 
des contingences, son souci du réel 
lui vaudront à bon droit l'estime des 
connaisseurs et la sympathie du pu- 
blic." Je ne tairai pas non plus la sa- 
tisfaction du confrère heureusement 
surpris de voir cet ancien collabo- 
rateur des « Cahiers du Cinéma » 
ébloui par les lumières d'Hollywood 
fcire son film comme un artisan de 


nos provinces et le présenter lui- 


même comme un mélodrame pcysan. 


Les premières images du « Beau 
Serge » charment par la bouffée 
d'air frais qu'elles nous envoient. La 
description des lieux est habilement 
conduite, celle des habitants menée 
sur un ton très juste, savoureux 
quelquefois. Le concours de la popu- 
lation, qu'il a bien su diriger, la 
science de l'opérateur Decoé ont per- 
mis à Chabrol de brosser un tableau 
de mœurs qui vaut par des qualités 
d'observation et de naturel. Ces élé- 
ments pouvaient composer un docu- 
ment typique sur la vie de ces petites 
communes rurales arrêtées au bord 
du progrès dont le sort ne préoc- 
cupe pas beaucoup plus nos gouver- 
nants que nos cinéastes. S'il fallait 
à tout prix satisfaire les grands en- 
fants désireux qu'on leur ficelle un 


_ drame, il suffisait d'approfondir celui 


de ces êtres frustes attachés à leur 


terre qui ne les nourrit pas, en re- 
traçant le destin d'un être ou d'une 
femille, en continuant ce système de 
notations sur le comportement col- 
lectif, ou bien en suivant à la ma- 
nière de « Farrebique » le cycle des 
saisons. 


Le malheur veut que Chabrol ne 
se contente pas de filmer « les tra- 
vaux et les jours » de ses villageois, 
et qu'il tient à nous conter une his- 
toire qui nous éloigne du véritable 
sujet : celle de l'étudiant français 
qui, venu pcesser l'hiver au village 
de son enfance pour se refaire une 
santé, retrouve son ami Serge som- 
brant dans l'alcoolisme par désespoir 
de raté, veut le sauver et le sauve. 
Le moins qu'on puisse dire de cette 
intrigue, c'est qu'elle est artificielle 
et trop symbolique. Quoique l'auteur 
s'en défende, il tombe dans un style 
édifiant qui indispose jusqu'à cette 
fin trop longue, plaquée, mélodra- 
matique qui paraît tout résoudre 
comme par miracle et qui ne résoud 
rien. En dépit de la bonne direction 
d'acteurs (Jean-Claude Brialy et Mi- 
chèle Méritz sont bons, Gérard Blain 
et Bernadette Lafont acceptables) et 
de la’ valeur du dialogue, simple et 
vivant, nous gardons l'impression 
douteuse d'un conformisme serein. 


Je m'excuse de le dire brutale- 
ment : c'est du mauvais Fellini dans 


un contexte à la Renoir. 


Ma sévérité tient à ma déception 
de voir Chabrol le beau sujet 
qu'il avait esquissé, dans un style 
qui rappelait celui de « Toni ». A 
l'instar des jurés du prix Vigo, nous 
nous remémorerons le propos initial 
pour chasser le mauvais souvenir que 
nous laisse ce calvaire d'un boy: 


rater 


scout. 


Grâce à des soutiens officiels qu'il 
avait su mériter, Claude Chabrol a 
pu réaliser « Les cousins », l'homo- 
logue parisien du « Beau Serge ». 
C’est l’histoire d’un jeune provincial 
(Gérard Blain) qui monte à Paris 
terminer sa licence en droit auprès 
de son cousin (Jean-Claude Brialy) 


dont la personnalité brillante et fri- 


vole contredit sa propre nature. Ri- 
vcux en société, rivaux en amour, 
il; ne combattent pas avec les mê- 
mes armes ; leur amitié sera détruite 


par ce duel constant qui finira tra- 
giqcuement. 


Ce bref résumé donnerait à croire 
qu'il s’agit d'une tragédie moderne 
assez complexe, alors que le ton ap- 
paremment adopté jusqu'à la der- 
nière séquence est celui de la comé- 
die de mœurs ; si le dénouement « ne 
passe pas », cela tient moins à une 
erreur de construction qu'au chan- 
gement de ton trop brutal la sa- 
ture amusée nous dissimulait le mé- 
lodrame. 


Si le paysage urbsin n'est que 
faiblement mis en valeur — nous 
quittons rarement le luxueux appar- 
tement des cousins — l'analyse psy- 
chologique, cette fois, ne manque 
pas d'intérêt, bien que les caractères 
restent souvent schématiques et les 
situations conventionnelles. Mais 
rous retiendrons la vision sans com- 
plaisance d'une certaine jeunesse 
désaxée qu'il connaît bien, plus pro- 
che du réel que celle des « Tri- 
cheurs », le même ton naturel des 
dialogues, une excellente direction 
d'acteurs. Le réalisateur, mieux en 
possession de ses moyens, justifie 
la confiance qui lui fut faite. Les 
invraisemblances et les maladresses 
s’oublieront mieux que les trouvailles 
d'un style juvénile, plein de pro- 
messes. 


Pourtant, notre plaisir se mêle de 
quelque inquiétude. Sans reprocher à 
cet admirateur de Balzac de ne pas 
nous avoir donné l'équivalent visuel 
contemporain des « lilusions per- 
dues », nous devons noter que sa 
vision du monde reste confuse et li- 
mitée, que son style manque de force. 
Certaines intentions n’aboutissent pas 
qui rendent la morale peu claire et 
je me demande même s'il pourra 
bientôt réussir le périlleux exercice 
qui consiste à faire un « drame gai », 
puisque telle semble être ambition 


de ce disciple de Renoir. 


UN GALA ÉBLOUISSANT 
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Pierre DORIS 
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Maryse MARTIN 


Vedette de la Radio 


Jacques GRELLO, Charles BERNARD, Robert ROCCA 


J0 TCHAD 
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et ‘Défense de 

l'Homme’ | 


LA COMPAGNIE 


DE DANSES ET CHANTS 
ESPAGNOLS D'EL CATALAN 


Francis COVER Jean-Claude RAMEAU 
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Allocution de LOUIS LECOIN 
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Claude 


ESSOR ESSESRENRARSARRSSIRRELRESRSSSOCSSS nue, 


- de 
CHABROL 


Ces réserves faites, nous devons 
souligner dans « Les Cousins » un 
progrès sensible de l'expression qui 
ferait bien augurer de l'avenir de 
Claude Chabrol, assuré maintenant 
de poursuivre son travail dans des 
conditions normales, s'il devait met- 
tre son talent au service d’une cause 
neuve. On ne lui demande pas de 
devenir le « porte-parole d'une gé- 
nération » ni de faire de la philoso- 
phie en images, mais simplement de 
mieux dégager sa « leçon de la vie » 
personnelle. Il lui faudrait pour cela 
surmonter des doutes contradictoires 
et résoudre des problèmes personnels 
qui transparaissent à son insu. La 
sincérité de l'artiste, trop rare de 
nos n'est qu'une condition 
première de l'expression. Pour qu'el- 
l2 aboutisse à l'originalité, donc au 
style, il convient qu'elle soit ma- 
nœuvrée par l'intelligence et le mé- 
tier, ce qui suppose le créateur 
conscient de ses moyens et de ses li- 
“mites. Si Chabrol ne donne pas la 
même impression de maturité que 
Malle, c'est surtout, je crois, qu’il do- 
mine moins ses moyens et ne sait pas 
encore se détacher de lui-même. 


jours, 


Le plus grave n'est pas la. 


A voir la plupart des films, courts 
ou longs, des jeunes Français, je reste 
frappé par leur apparence anémique, 
leur étonnant manque de force. À 
‘exemple des héros de Chabrol, bon 
nombre de ceux qui comptent se ré- 
vèlent des Parisiens déprimés qui ont 
besoin d'air des intellectuels 
moralement asphyxiés qui gardent la 
nostalgie d’une pureté adolescente, 
des êtres tourmentés abordant la vie 
de biais. Les meilleurs sans doute ga- 
gneront en puissance avec l'âge et 


vif, 


l'entraînement, mais j'aimerais dé- 
couvrir parmi eux une vraie person- 
nalité qui du premier regard nous 
fascine, du premier geste nous bous- 
cule. Ce trait commun de faiblesse 
pourrait s’expliquer autrement que 
par une absence relative de moyens : 
par la situation d'une génération 
désemparée, et le désarroi profond 
des élites bourgeoises dont ils font 
partie. Rien n'est plus difficile que 
de traduire un esprit de recherche, 
une mentalité du refus, un compor- 
tement de fuite ; rien n’est plus fa- 
cile que de se raccrocher à des my- 
thes ou à des maîtres. Nos cinéastes 
de demain seront-il autre chose que 
des disciples ? 


Je me demande enfin si ces indé- 
pendants — je songe surtout aux 
collaborateurs des « Cahiers du Ci- 
néma » qui tentent de s'exprimer — 
ambitionnent vraiment de créer un 
ciréma parallèle qui refuse les com- 
promis artistiques et les compromis- 
sions commerciales, ou bien si leur 
but n'est pas simplement de forcer 
les portes du cinéma professionnel. 
Dans ce cas, il est bon de leur rap- 
pcler que pour modifier à leur avan- 
tage les règles du jeu, ils auront 
encore plus besoin de caractère que 
de talent. Que Chabrol et ses amis 
se relisent : le sort du cinéma fran- 
cais, ils l'ont assez dit, ne dépend 


pas seulement des conditions d'exer- 


cice d’un ruineux métier d'art, mais 
des qualités humaines des créateurs. 


Nous saurons bientôt s'ils ont le 
courage de rompre dans les faits 
avec le conformisme de leurs aînés 
pour renouer avec les traditions les 
plus hautes du cinéma national, ou 
s'ils ne sont que des « rebelles sans 


cause ». 


Philippe ESNAULT. 


. 


Jacques DOUBINSKY, n’est 

plus. Il vient de s’éteindre 

à Paris, après quelques mois 
d’une cruelle maladie. 

Né à la fin du siècle dernier 

dans une famille d’artisans 


| È de nos bons camarades, 


juifs du sud de la Russie, il fut 


élève d’une école professionneile 
d’Odessa et membre des jeunes- 
ses syndicalistes. Quand la ré- 
volution de 1917 éclata, il fut 
pris d’enthousiasme révolution- 
naire et devint membre d’un 
des groupes anarchistes si nom- 
breux alors dans cette partie 
de la Russie? et qui menèrent la 
lutte révolutionnaire aussi bien 
contre les blancs que contre la 
dictature bolcheviste naissante. 

Quand celle-ci se fut conso- 
lidée, elle se tourna très vite, 
très férocement, contre les anar- 


chistes et Doubinsky et ses ca- 


marades furent arrêtés. Ils eu- 
rent à choisir entre la prison 
soviétique ou l’exil. Doubinsky 
choisit la Bulgarie, où la lutte 
révolutionnaire fut intense après 
la guerre de 1914-1918 ; il se 
lia aux jeunes anarchistes par- 
ticulièrement actifs à ce mo- 
ment. Il apprit leur langue, par- 


tagea leurs luttes, fut arrêté, : 


emprisonné, torturé, et les évé- 
nements politiques l’obligèrent 
à quitter ce pays en compagnie 
de nombreux compagnons bul- 
gares, condamnés, eux aussi, à 
rexil - . 3 : 

C’est ainsi qu’on le retrouve à 
Paris, en 1924, dans une petite 
mansarde du XIII arrondisse- 
ment, gagnant péniblement sa 
vie en tressant des chaussures 
comme la plupart des émigrés 
serbes et bulgares. Il prit con- 
tact avec les anarchistes fran- 
çais et retrouva des militants 
russes qui, comme lui, avaient 
fui la terreur bolchevique. 

A cette époque, nombreux 
étaient les révolutionnaires qui 
venaient chercher en France un 
abri. La plus large hospitalité 
leur était offerte, tel camarade 
offrait le gîte, tel autre le cou- 
vert, partout les exilés trouvaient 
chaleur, amité, solidarité. Pas 
autant, toutefois, que leurs hôtes 
l’eussent voulu, car ils n'étaient 
pas riches. Une commission 
d'entraide fut constituée : Dou- 
binsky y participa ; il collabo- 
rait à <Goloss Trouda », journal 
imprimé aux Etats-Unis, dans 
les colonnes duquel il signalait 
la situation morale et matérielle 
des exilés. Il collectait ainsi des 
fonds dont une partie, au début 
de son séjour en France, était 
destinée à aider les anarchistes 
russes emprisonnés dans les 
geôles soviétiques. Fort peu de 
temps, hélas, car les autorités 
russes s’y opposèrent. 

En 1947, après la nouvelle va- 
gue de terreur stalinienne en 
Bulgarie, il créait le Comité 
d'aide aux Bulgares et nom- 
breux furent ceux qui bénéfi- 
cièrent de cette entraide. 

Il fit partie également des 
comités Berkman et Yelins- 
ky. Très lié à Voline, dont il 
resta un fidèle ami jusqu’à la 
mort de celui-ci, il fonda le 
« Groupe des amis de Voline » 
et s’occupa de l'édition de son 
livre <« La Révolution incon- 
nue ». 

Pendant toute sa vie, si tôt in- 
terrompue, il se dépensa sans 


MORTS EN 


disparues ainsi et qui participè- 


rent au combat pour l'idéal que . 


menait dans sa modeste sphère 
notre camarade DoubinsKy. 
Mes premiers contacts avec 
les camarades russes remontent 
à 1922. En route pour Moscou, 
où je devais assister au Congrès 
syndicaliste international, je 
m'arrêtai à Berlin où je fis la 
connaissance d'Alexandre BerkK- 
man et Emma Goldman qui ve- 
naient de passer deux années 
en Russie. Ils y étaient arrivés 


pleins d’espoir en la révolution. 


sociale et leur déception, leur 
écœurement furent grands de- 
vant la tournure des événements 
et le comportement des bolche- 
vistes. Berkman, qui fut empri- 
sonné 14 années aux Etats- 
Unis pour son action sociale, 
avait vécu de très près les évé- 
nements de Kronstadt et il 
tremblait de colère et de cha- 
grin en m'en faisant le récit. 
Les révolutionnaires de toute 
tendance, qui avaient été libérés 
des prisons et camps tsaristes, 
remplissaient à nouveau ces mé- 
mes prisons, ces mêmes camps. 
Certains de ces camps, ccmme 
Solovietskÿ, inutilisés depuis la 


mort d’Ivan le Terrible, étaient 


compter : les questions sociales, 


mais surtout celle de la solida- 
rité dominèrent toute sa pen- 
sée. 

Un de plus à ajouter à la lon- 
gue liste des anarchistes morts 
en exil, dont nous garderons 
dans nos cœurs le meilleur sou- 
venir. | 

A propos de morts en exil, 
qu'il me soit permis d'évoquer 
quelques physionomies amicales 


rouverts et on y envoyait syndi- 
calistes, socialistes, anarchistes 
à une mort certaine. 


J'étais bouleversée par ce que 
j'entendais. À mon départ de 
Berlin pour Moscou, on me re- 
mit noms et adresses de cama- 
rades vivant dans la clandesti- 
nité ou emprisonnés, en me de- 
mandant de faire pour eux ce 
que je pourrais. Avec beaucoup 
de précautions, pour ne pas 
leur porter préjudice, je pus 
prendre contact avec certains 
d’entre eux. qui me firent voir, 
non pas ce qu’on montrait aux 
délégués, mais le revers de la 


médaille, la triste et pénible vie 


de l’ouvrier et de l’intellectuel 
russes. 


Deux jeunes amis, qui avaient 
vécu en Amérique et y avaient 
été emprisonnés pour propa- 
gande en faveur de la révolution 
russe, faisaient partie du Comité 


d'aide aux révolutionnaires em- 


prisonnés (comité qui avait eu 
l'approbation du gouvernement 
bolcheviste). J'appris qu’ils 
avaient été arrêtés et condam- 
nés à la déportation perpétuelle 
aux Iles Solovietsky. C’étaient 
Mollie Steimer et Senya Fle- 
chine. M'inspirant de la con- 
duite de certains délégués du 
précédent congrès qui avaient 
pu obtenir la libération de ré- 
volutionnaires emprisonnés, par- 
mi lesquels Voline, je résolus de 
tenter ma chance auprès de 
Trotsky, que j'avais connu, à 
Paris, à la Rotonde, et avec mon 
camarade Chevalier, sollicitai 
une entrevue. Il nous reçut. Cy- 
nique, comme toujours, il nous 
vanta les beautés de l'exil, sur- 
tout en Sibérie. « Votre idéal 
est le mien (!) dit-il, mais nous 
avons besoin d’une longue pé- 
riode transitoire pour y arriver ; 
vous, les anarchistes, mettez des 
bâtons dans les roues, c’est pour 
cela que nous sommes obligés 
de vous retirer de la circula- 
tion ». Après une longue discus- 
sion, je plaidai la cause de Stei- 
mer et de Flechine avec toute 
la fougue dont j'étais capable, 
avec tout mon cœur. Et j’eus la 
joie de voir Mollie et Senya li- 
bérés avant mon départ de Rus- 
sie, mais condamnés à quitter 
leur pays d’origine. Ces cama- 
rades vécurent en France jus- 
qu'à la dernière guerre et se 
trouvent maintenant au Mexi- 
que. 


Berkman, ce bon ami, que j’ai 
très bien connu, résidait égale- 
ment en France, où il rédigea 


et publia plusieurs ouvrages sur 


l'expérience russe. Il mourut 
tragiquement à Nice. 

Après sa mort. Emma Gold- 
man continua leur œuvre. Pen- 
dant Ia révolution espagnole, 
elle tint des meetings à Barce- 
lone, et séjourna en Angleterre 


où elle fut très active. Après 


_une série de conférences au Ca- 
nada, elle fut frappée de para- 


lysie et mourut aux U.S.A. Ces 
deux anarchistes, Emma Gold- 
man et Alexandre Berkman, 
avaient milité toute leur vie pour 
la réalisation de leurs idées. 
Tous les vieux compagnons 
ont connu Nestor Makhno, son 
activité en Ukraine où il dut 
faire face aux troupes de Wran- 
gel, de Denikine et aux trou- 
pes de TrotsKky ; l’assassinat de 
ses meilleurs compagnons d’ar- 
mes par-ses derniers ; sa fuite 
en Roumanie en 1921, puis en 
Pologne, où il fut arrêté, jugé 
et acquitté. Son emprisonne- 


ment à Dantzig d’où il s’échap- 


pa avec l’aide de ses amis. Son 
arrivée en France avec sa com- 
pagne et sa petite fille, où il me- 
na une vie extrêmement péni- 


ble, matériellement et morale- 


ment. Très sérieusement mala- 
de, souffrant de ses nombreuses 
blessures, il mourut à l'hôpital 
Tenon en 1935. 

Voline, qui après avoir pris 
une part sérieuse aux événe- 
ments de 1905 en Russie, fut em- 
prisonné par la police tsariste 
et déporté. En 1907 il réussit à 
s'évader et se réfugia en Fran- 
ce, où il se lia avec les émigrés 
anarchistes russes. Son activité 
contre la guerre en 1915 fut tel- 
le que le gouvernement français 
décida d’y mettre fin. Prévenu, 
il partit aux U.S.A. où il colla- 
bora à « Goloss Trouda » (La 
Voix du Travail), journal de 1a 
Fédération des Unions des Ou- 
vriers Russes aux U.S.A. et au 


Les débuts de 


« Lileuté » 


mensuel 


Nous n'avons reçu, ce dernier 
mois, que des marques d’encoura- 
gement. 


Pas un lecteur abonné récent ou 
réabonné nouveau n'a demandé à 
être remboursé. Pas un seul, vous 
entendez ! 


Parmi les abonnés du début, qui 
étaient en droit d’ « exiger » jus- 
qu’à la fin de 1959 Le service de 
« Liberté y», beaucoup déjà n'ont 
pas attendu et se sont réabonnés 
à notre organe nouvelle formule, 
faisant partir leur réabonnement 
du numéro 40. Certains nous adres- 
sant à.cette fin la somme de 1.800 
francs, nous les prévenons qu'ils 
se trouvent ainsi réabonnés au men- 
suel pour deux années — jusqu’au 
numéro 63 inclus. 


Nous éprouverions un grand plai- 
Sir à constater dans les jours à ve- 
nir que tous nos abonnés du début 
imitent ceux dont nous venons de 


parler. Ils le feront, nous n'avons 


qu'à parcourir la liste de leurs noms 
pour en être convaincus. Qu'ils ne 
tardent pas excessivement pour- 
tant. 


Non seulement ils vont se ré- 
abonner volontiers en nous expé- 
diant vite les 800 francs que cela 
coûte, mais il ne fait aucun doute 
également que des abonnés nou- 
VEAUX, CONVAINCUS par eux et par 
vous : tous, afflueront nombreux à 
présent — cela représente un effort 
Jinancier tellement minime pour 
s'abonner une année, | 


Canada, qui groupait alors plus 
de 10.000 adhérents. Il rentra en 
1917 en Russie où grondait la 
révolution. Il publia « Goloss 
Trouda >» puis « Nabate ». La 
réaction bolchevique supprime 
la presse libre, arrête les anar- 
chistes. Voline entra dans le 
mouvement makhnoviste, où il 
fut président du Conseil mili- 
taire insurrectionnel. Arrêté par 
la Tcheka, il fut emprisonné à 
Moscou. Libéré, il reprit la lutte 
dans les rangs de !l’ « armée » 
de Makhno. Arrêté de nouveau, 
il connut les prisons de Boutyr- 
ki et de Lefortovo. En compagnie 
d’une dizaine de camarades il 
fit la grève de la faim et fut li- 
béré à la suite d’une interven- 
tion de délégués syndicalistes au 
premier congrès international, 
et banni à vie de la Russie. Ar- 
rivé en France, il collabora à 
l'Encyclopédie anarchiste de Se- 
bastien Faure, et, après une vie 
de luttes, décéda à l'hôpital 
Laënnec en 1945. 

Shapiro, autre militant anar- 
chiste russe, après avoir séjour- 
né à Paris de nombreuses an- 
nées, mourut également en exil, 
à New York après la dernière 
guerre. | 


Et je veux accorder une bon- 
ne pensée à Sacha Piotr, mili- 
tant simple et obscur, rencontré 
par hasard, en 1940, au camp 
du Vernet, qui s’attendrissait 
non pas sur son sort, qui est ce- 
lui des militants, mais sur ceiui 
de sa compagne et de son petit 
garcon, également internés dans 
un camp d'Auvergne. Il est mort 
pendant la guerre dans un camp 
d’internement français. 


La liste est longue des anar- 
chistes morts en exil, quelle que 
soit leur nationalité : russe, es- 
pagnole, bulgare, italienne. Il 
est impossible de les signaler 
tous, et ma mémoire me fait dé- 
faut : Fabbri, Virginia d’Andrea, 
la magnifique compagne de Bor- 
chi, poétesse de talent et qui a 
laissé à Paris un souvenir inou- 
bliable. Et notre bon ami Camil- 
lo Berneri, assassiné en Espagne 
par les suppôts du bolchevisme 
Et notre camarade Bernardo 
Pou qui consacra toute sa vie au 
mouvement anarchiste espagnol 
mort dans le sud de la France 
il y à quelques années. J’en ou 
blie beaucoup et je m'en excuse 


D'autres furent plus heureux 
qui, après des années d’exil en 
France, en Amérique, purent 
rentrer dans leur pays, retrou- 
vèrent famille et amis et repri- 
rent la lutte dans leur propre 
langue. N'est-ce pas Jeanne Ber- 
neri, Borghi, Fideli, Brucci, Da- 
miani, (mort depuis, en Italie) 
et je n’oublierai pas mon bor 
Alberto Meschi, que j’ai beau- 
coup connu pendant les nom- 
breuses années qu’il passa er 
France, militant de Ia C.G.T 
pour les ouvriers italiens du bâ 
timent, qu’il organisa. Lui auss 
connut les beautés de l’in- 
ternement au camp de Noé 
Nous pûmes l'en faire sortir 
après bien des péripéties et i 
eut la joie de retourner à Car- 
rare où il avait tant fait pou 
les ouvriers marbriers. Je }Yr 
rencontrai il y a deux ans, ma- 
lade, affaibli. Il y termina ses 
jours, entouré de l'estime et de 
l'affection de ses camarades de 
lutte, il y a quelques mois. 

Tous ces amis morts en exil 
pour la même cause, victimes des 
mêmes dictatures, qu’elles por- 
tent ie nom de fascisme ou de 
bolchevisme, doivent rester pou 
nous: symbole de lutte pour l: 
liberté, et nous y ajoutons, une 
fois de plus, avec émotion et re- 


gret, celui de Jacques Doubins- 


Ky. 
MAY. 
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EXIL'" 


une aide 
pratique, en 
attendant !- 


Merci aux donateurs ci-dessous : 
qui n'ont pas oublié qu'il faut des 
fonds pour persévérer dans notre 
action et pour assister les objec- 
teurs de conscience que les gou- 


vernants maintiennent encore en 


prison : 


Jacques Houville, 2.000 francs ; 
Augusta Viaud, 209 ; Renée Mon- 
geot, 600 ; Gérard Laitru, 360 ee 
Jecques Métivier, 200 ; R. Brein- 


tenbach, 2.000 ; Nicolas Fau- 
cier, 200 ; Mille Clocher, 500 ; 
J. Odekerken, 1.000 ; Jacques 
Bouillet, 800 ; une institutrice 
des Hautes-Alpes, 3.200 ; Jac- 
ques Toesca, 700 : Christia- 
.ne Corcellet, 1.000 ; Raymond 
Soulard, 700 ; Octave Silly, 
1.000 ; Maurice Brun, 200 ; 


Jacqueline Cooke, 3.000 ; Marie 
Sissan, 200 ; Granguillotte, 800 ; 
Henri Héro, 200 ; Louis Marchand, 
200 ; Valérie Blin, 200 ; Pierre 
Evin, 200 ; un inconnu, 1.000 : 
Claude Rigot, 500 ; Jean Alberny, 
200 ; Jacqueline Trésorier, 2.000 ; 
Dr. E. Brochard, 1.200 ; Roger Ou- 
vradou, 700 ; Jean Dalla Torre, 
200 ; René Faad, 600 ; M. Juliot, 
200 ; Gilbert Ferrié, 900 ; Marcel 
Carter, 1.200 ; anonyme, 1.000 ; 
Alphonse Lévesque, 200 ; G. Ches- 
tier, 200 ; Roger Paon, 200 ; Vve 
Louis Marceau, 200 ; Robert Gar- 
cet, 1.000 ; Raoul Dupin, 200 ; 
Paul Carmené, 200 ; Roger Mi- 
chaut, 3.000 ; Barbé, 500 : Paul 
Bounin, 200 ; Jules Aberlin, 200 ; 
À. Gilbert, 250 ; Charles Bonnafy, 
1.200. 


Louis Cheneau, 1.000 francs : 
Philippe Humbert, 200 ; Jean 
Fournier, 200 ; Louis Favand, 200; 


Claudius Mouchon, 500 ; Armand ee = 


Bernard, 200 ; Raymond Bonnevie, 
400 ; Georges Boutary, 920 ; Ro- 
bert Richard, 1.200 ; Tanguy, 300 ; 
Pierre Jacquelin, 100 ; Mme Ni- 
colai, 1.000 ; Odette Meunier, 
209 ; Jean Marquet, 500 ; une 
institutrice de la Loire, 2.000 ; 


Louis Duvert, 700 : Morel, 200 : _—. 


Marcel Moessner, 200 ; un espé- 
rantiste de La Palud, 1.500 ; Re- 
né Boudet, 200 ; René Bauché, 
100 ; Emile Mouhot, 200 ; Emmo- 
nuel Mormiche, 200 ; anonyme, 
3.200 ; Raoul Fort, 200 ; Etienne 
Cannac, 200 ; 
200 ; Montanari, 200 ; Deker, 
2.000 ; Y. Surdon, 1.000 ; Jacques 
Faure, 200 ; Antoine Lacassagne, 
200 ; Jean Mahé, 200 ; Martha 
Bachelet, 200 ; Marcel Body, 200; 
Germaine Thomas, 200 ; Gaston 
Dutot, 500 ; L. Guérin, 200 ; Yves 
Kerguenou, 200 ; Armand Guidi, 
500 : Maurice Bourguignon, 200 ; 
Berthe Fabert, 900 ; L. Laty, 200 ; 
Maine et René Berger, 690 ; Pierre 
Moch, 1.700 ; Georges Richard, 
209 : Paul Fabre, 2909 : Brière, 
1.200 ; Albert Lafon, 1.200 ; Mar- 
the Cathelinais, 1.000 ; Marcel 
Tissier, 200 ; Mlle À. Bordas, 200; 
Simonne Massot, 500 ; Georges 
Vidal, 209 ; Ligner, 200 ; Louis 
Chéneau, 1.000 ; > 
299 ; Roger Kloeblé, 200; anony- … 
me, 1.000 : Gaston Jannin, 1.200 ; 
Hélène Roche, 1.000 ; section 
SIA. de Bruxelles, 5.000 ; amis 


de Montargis, 1.509 ; Evelyne Be 


noist, 1.000 ; anonyme, 2.200. 


Guiseppe Mioli, 


Victor Hubert, = 


